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Introduction 

Les  éditions  originales  de  nos  poètes  du  xvi*  siècle 
sont  devenues  fort  rares.  Acquises  par  les  bibliothèques 
publiques,  des  étrangers  fortunés  ou  quelques  judicieux 
bibliophiles,  elles  ont  presque  entièrement  disparu  des 
vitrines  et  des  catalogues  de  nos  grands  libraires.  On  n'en 
rencontre  ici  et  là  un  exemplaire  qu'au  prix  d'une 
patience  de  pécheur  à  la  ligne  et  moyennant  rançon 
d'esclave. 

Les  amateurs  qui  suivent  les  ventes  publiques  le 
savent  bien  et  Sainte-Beuve  notait,  en  1850  déjà,  que 
«  cette  Bourse-là  a  tenu  mieux  que  l'autre  ».  Il  ajoutait 
que  tel  petit  livre  du  xvf  siècle  s'était  «  vendu  plus  cher, 
plus  follement  cher  qu'en  pleine  monarchie  ». 

Que  dire  des  petits  auteurs  de  la  même  époque  dont 
les  ouvrages  n'ont  sans  doute  été  tirés  qu'à  un  nombre 
d'exemplaires  très  restreint,  deux  ou  trois  cents  au  plus, 
et  qui  n'ont  pas  été  entourés  des  soins  qu'on  accorde  si 
volontiers  aux  autres  !  Ils  sont  bien  rarement  habillés  de 
maroquin  précieux  ou  même  de  veau  résistant,  parce 
qu'on  ne  les  en  estimait  pas  dignes!  Ils  ont  eu  contre  eux 
l'indifférence  des  acheteurs,  la  sévérité  ou  l'injustice 
—  et  parfois  la  haine  —  des  juges,  enfin,  et  comme  les 


1.  Cette  étude  fera  partie  d'un  ouvrage  auquel  nous  pensons  donner  le 
titre  suivant  :  Les  petits  poètes  huguenots  de  la  seconde  moitié  du  \\V  siècie 
et  du  commencement  du  ivii',  leurs  vies  et  leurs  œuvres  françaises,  avec  un 
Essai  de  Bibliographie. 
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autres,  la  malice  de  l'insecte  dit  «  anobium  »,  l'ennemi 
des  livres.  Aussi  l'homme  de  goût  ou  le  lettré  les  feuillet- 
tent-ils avec  une  sorte  de  vénération. 

Et  parmi  ces  auteurs  mineurs,  ne  faut-il  pas  faire  une 
place  particulière  aux  petits  poètes  huguenots,  dont  les 
œuvres  furent  en  général  si  exactement  poursuivies, 
condamnées  pour  hérésie,  détruites  ou  brûlées? 

Il  nous  a  paru  qu'elles  avaient,  indépendamment  de 
leur  rareté,  des  titres  à  notre  sollicitude.  La  critique  histo- 
rique ou  littéraire  doit  se  préoccuper  —  aujourd'hui  plus 
que  jamais  —  d'étudier  avec  un  soin  minutieux  toutcequi 
se  rapporte  à  ce  grand  xvi^  siècle,  le  creuset  dans  lequel 
fut  formée  la  France  moderne.  Rien  de  ce  qui  a  existé  à 
cette  époque  capitale  pour  notre  histoire  ne  peut  nous 
laisser  indifférents  ;  car  ce  fut  le  siècle  fécond  par  excel- 
lence, en  hommes  et  en  idées,  en  passions  et  en  sacrifices, 
le  siècle  qui  fit  la  Réforme  et  qui  consacra  la  langue  fran- 
çaise, le  siècle  de  Rabelais,  de  Calvin,  de  Ronsard  et  de 
Montaigne. 

L'histoire  des  hommes  de  ce  temps  et  celle  de  leurs 
ouvrages,  c'est  donc  l'histoire  de  nos  doctrines  spirituelles 
et  celle  de  notre  langue.  Tout  ouvrage  de  l'esprit  a  la 
valeur  d'un  témoignage  ;  tout  témoignage  mérite  d'être 
entendu. 

Nous  ne  cherchons  pas  ici  à  raviver  des  querelles,  ni 
à  renouer  une  discussion  doctrinaire.  Nous  nous  sommes 
proposé  tout  simplement  d'apporter  une  contribution 
modeste  aux  matériaux  qui  serviront  peut-être  un  jour  à 
reconstituer  un  moment  très  important  de  la  vie  natio- 
nale dont  il  nous  manque  encore  un  aperçu  général  et 
impartial,  et  qui  n'a  été  étudié  jusqu'à  présent  que  sous 
des  points  de  vue  trop  spécialisés.  Car,  est-il  téméraire 
d'avancer  que  les  hommes  marquants,  significatifs  d'une 
époque^  sont  rarement  représentatifs  de  la  psychologie 
d'un  peuple?  Ils  sont  au  contraire,  en  vertu  même  de  leur 
force  et  de  leur  originalité,  en  opposition  conslante  avec 
les  masses  au-dessus  desquelles  ils  se  sont  élevés.  Ne 
sont-ils  pas,  presque  toujours,  des  précurseurs  ?  Au  lieu 
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que  les  âmes  moins  trempées,  les  talents  moins  vigou- 
reux sont  justement  ceux  qui  doivent  servir  de  pierre  de 
louche,  ceux  qui  rendent  compte  d'un  état  d'esprit,  ceux 
qui  peuvent  nous  guider  pour  comprendre  et  juger. 

Depuis  Sainte-Beuve,  le  xvi^  siècle  n'a  plus  manqué  de 
fervents.  Nos  grands  poètes  ont  tous  été  étudiés  et  com- 
mentés ;  la  plupart  ont  été  réimprimés.  Et,  bien  qu'il 
nous  manque  encore  des  éditions  populaires  et  complètes 
de  nombre  d'entre  eux,  force  est  de  reconnaître  qu'on  en 
a  donné  des  extraits,  des  pages  choisies,  quelques  études 
critiques.  Mais  on  n'en  saurait  dire  autant  des  poètes  et 
des  conteurs  de  second  rang.  Les  réimpressions  qui  en 
ont  été  faites^  sont  devenues  des  raretés  presqu'au  même 
titre  que  les  éditions  originales,  et  n'ont  en  général  pas 
été  tirées  à  plus  de  300,  200,  voire  100  exemplaires. 
Citons  les  «  OEuvres  »  de  Jean  de  La  Taille  (Léon  Willem, 
1878,  350  ex.)  ;  la  «  Muse  chrestienne  »  de  Pierre  Poupo 
(Libr.  des  bibliophiles,  1886,  350  ex.);  les  «  Odes  et 
Sonnets  »  de  Jacques  Tahureau  (J.  Gay,  1869,  100  ex.); 
les  <(  OEuvres  »  de  Louise  Labé  (Libr.  Tross,  1871, 
150  ex.);  les  «  Après  Disnées  »,  et  les  <(  Neuf  Matinées  », 
du  Seigneur  de  ClwUères  (Bruxelles,  1863,  100  ex.),  etc. 

Quoi  d'étonnant,  dans  ces  conditions,  que  nos  petits 
auteurs  demeurent  si  complètement  ignorés,  même  du 
public  cultivé  !  A  combien  plus  forte  raison  le  seront  ces 
écrivains  huguenots,  grandis  en  pleines  guerres  civiles, 
parfois  plus  habiles  manieurs  d'épée  que  de  plume,  dont 
l'existence  ne  fut  que  batailles,  polémiques,  procès,  pour 
se  terminer  trop  souvent  par  l'exil  ou  le  martyre,  et  dont 
l'héroïque  d'Aubigné  fut  le  modèle  à  la  fois  le  plus  achevé 
et  le  plus  éclatant  ! 

Et  pourtant  leurs  œuvres  sont  des  témoignages. 
Admirables  témoignages  nés  quand  même,  éclos  en  dépit 
de  tout,  et  qui  sont  demeurés,  malgré  les  édits  d'interdic- 
tion, malgré  les  bûchers,  malgré  les  poursuites,  et  peut- 
être,  en  définitive,  à  cause  d'eux.  Pauvres  œuvres 
maladroites,  laborieuses,  chétives,  comme  les  enfances 
misérables,  mais  imprégnées  de  foi,  d'espérance,  et  qui 
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en  imposent  comme  tout  ce  qui  est  siucère.  Elles  portent 
en  elles  des  germes  trop  féconds  pour  mourir  complète- 
ment, et  si  elles  se  haussent  rarement  jusqu'au  grand  et  au 
beau,  elles  ont,  dans  leurs  maladresses  mêmes,  le  singu- 
lier mérite  de  ce  qui  est  pur  et  vrai.  «  Les  grands  peintres, 
a  dit  le  philosophe  Alexandre  Vinet,  les  grands  révéla- 
teurs de  la  nature  humaine,  ce  sont  les  moralistes />oè/e.y; 
car  les  poètes  sont  naïfs.  » 


* 
*   * 


Nous  l'avons  dit,  ces  études  ne  sont  consacrées  qu'aux 
petits  poètes  huguenots,  ou  tout  au  moins  à  ceux  qui  se 
sont  une  fois  ou  l'autre  réclamés  franchement  de  la 
Réforme  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle.  Nous 
laissons  de  côté  les  hommes  de  premier  plan,  ou  ceux 
dont  la  vie  et  les  ouvrages  ont  déjà  été  mis  en  lumière,  tels 
que  Théodore  de  Bèze,  Agrippa  d'Aubigné,  les  frères  de 
La  Taille,  Du  Bartas... 

Le  nombre  des  petits  poètes  est  plus  important  qu'on 
ne  le  pense  en  général,  et  il  est  probable  que  les  lecteurs 
de  ces  lignes  verront  beaucoup  de  leurs  noms  pour  la 
première  fois;  nous  en  énumérons  ici  une  quarantaine, 
pour  mieux  leur  faire  sentir  la  richesse  du  sujet  :  Louis 
des  Masures;  Pierre  Poupo;  Benoît  Alizet;  Odet  de  La 
Noue;  Antoine  de  La  Roche  Ghandieu;  Simon  Goulart; 
Ch.  de  Navières;  B.  de  Montméja;  Tagaut  ;  François 
Guilletat;  Ant.  Duplain  ;  de  La  Goste  ;  Du  Ghesne,  sieur 
de  La  Violette  ;  Marin  Le  Saulx  du  Saussé  ;  Etienne  de 
Malescot;  Timothée  Le  Mercier  ;  Jean  d'Escorbiac  ;  Gonrad 
Badius;  Albert  Babinot;  le  sieur  de  Valeyre  ;  de  Maison- 
Fleur;  Florent  Ghrestien  ;  Yves  Rouspeau  ;  Jacomot; 
Saunier;  La  Primaudaye;  Le  Noir  ;  Ghristophe  de  Gamon; 
Philibert  Guyde,  dit  Hégémon  ;  Jacques  Bienvenu;  Guil- 
laume Guéroult;  Glaude  Baduel;  Jean  Figon  ;  Gilles 
Romain;    Jean   Denis   de   Gecier    de   Golony;    Salomon 
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Certon  ;  Montchrestien;   Adrian  de   Rocquigny  ;  Th.   de 
Sauteraont;  Gilles  d'Aiirigny  ;  Chassignet,  etc. 


* 
*  * 


Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'être  complets,  et  que  nous  n'épuiserons  pas  les  sujets 
abordés.  Notre  intention  est  plutôt  de  donner  un  tableau 
général,  de  constituer  une  première  base  bibliographique 
permettant  de  grouper  ou  de  circonscrire  les  recherches 
de  ceux  que  les  questions  d'histoire  littéraire  intéressent. 
Nous  nous  sommes  efforcé  avant  tout  de  reconstituer  du 
mieux  que  nous  avons  pu  les  extraits  essentiels  de  la  vie 
de  nos  poètes  et  de  réunir  le  plus  possible  de  renseigne- 
ments bibliographiques  sur  leurs  ouvrages.  Les  biblio- 
thèques publiques,  les  collections  privées,  aussi  bien  dans 
nos  provinces  françaises  qu'à  l'étranger,  sont  des  mines 
encore  très  imparfaitement  exploitées.  Si  elles  sont 
souveut  consultées  au  profit  de  nos  auteurs  classiques, 
elles  l'ont  été  fort  peu  en  ce  qui  concerne  les  écrivains 
de  second  ou  de  troisième  plan.  Nous  nous  tiendrons 
pour  satisfait  si  nous  réussissons  à  exciter  quelque 
curiosité  en  leur  faveur. 


* 
*  * 


Nous  consacrons  la  première  de  ces  études  à  Odet  de 
La  Noue,  fils  du  fameux  François  de  La  Noue,  dit  «  Bras- 
de-Fer  »,  le  défenseur  de  La  Rochelle.  Il  nous  a  semblé 
que  cet  ancêtre,  qualifié  par  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  (Fonds  de  Béthune,  n"  9344)  d'  «  homme 
de  bien,  vertueux  et  vaillant,  ennemi  du  désordre  »,  était 
digne  d'intéresser,  aussi  bien  par  son  talent  d'écrivain 
que  par  sa  vie  de  soldat. 
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Vie  d'Odet  de  La  Noue 

<<  Hoinine  de  bien,  vertueux  et  vaillant,  ennemi  du  désordre*.  » 

La  famille  de  La  Noue  était  originaire  de  Bretagne,  de 
haut  lignage  et  illustre  depuis  longtemps.  Amyrault  rap- 
porte dans  sa  biographie  de  François  de  La  Noue  que 
'(  c'est  une  chose  qui  passe  pour  constante  en  Bretagne, 
que  Guillaume  de  La  Noue,  duquel  on  voit  encore  le  tom- 
beau à  Fresnay  en  Bhets,  de  l'an  1200,  fut  choisi  par  la 
duchesse  de  Bretagne  pour  estre  un  des  douze  Chevaliers 
Bretons,  qui  par  un  combat  contre  pareil  nombre  d'An- 
giois  terminèrent  les  différens  des  deux  nations,  et  ce 
fut  par  la  valeur  de  ce  Guillaume,  qui  resta  seul  vivant 
des  vingt  quatre  en  ce  combal,  que  les  Bretons  en  rem- 
portèrent l'avantage  ^  » 

Odet  était  fils  de  François  de  La  Noue,  dit  Bras  de  Fer, 
le  Bayard  huguenot,  et  de  iMarguerite  de  Téligny,  elle- 
même  sœur  du  célèbre  Téligny  ^  gendre  de  l'amiral  de 
Cohgny.  Elle  mourut  de  bonne  heure,  laissant  deux  fils  : 
Odet,  l'aîné,  qui  prit  le  nom  de  Téligny,  et  Théophile.  Le 
Bras  de  Fer  se  remaria  avec  Marie  de  Luré,  ou  plus 
exactement  Marie  de  Nepveu  de  Luré  (et  non  pas  de  Juré). 
Cette  belle-mère  fut  non  seulement  le  modèle  des  épouses 
huguenotes,  mais  encore  une  seconde  mère  dévouée  à  ses 
beaux-fils  '". 

Odet  naquit  vers  1560  probablement;  nous  n'avons 
pu  déterminer  la  date  exacte  ^  Il  est  possible  aussi  qu'il 

1.  B.  N.  Fonds  de  JJethune,  n"  'J344. 

2.  La  vie,  de  François  de  La  Xmie,  par  Moïse  Amyrault,  Lcide,  Jean  Elsevir. 
1661.  ln-4°. 

3.  Téligny  (Cti.  de),  lieutenant  et  gendre  de  l'.Vmiral  de  Coligny.  Téligny 
délivra  Niort,  s'empara  de  Châtellerault  et  se  signala  au  siège  de  Poitiers. 
Après  avoir  négocié  la  paix  de  Saint-Germain,  il  se  retira  à  La  Rochelle.  Il 
fut  massacré  à  la  Saint-Barthélémy  (1572). 

4.  Voir  l'étude  de  M.  H.  Aubert  dans  le  B.  S.  H.  l\  Fr.,  avril-juin  1916. 

.■;.  Eugène  de  Budé,  dans  sa  Vie  de  Jean  Diodati,  p.  273,  fi.\e  la  date  à  1.^64. 
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soit  venu  au  monde  dans  le  château  de  Montreuil-Bon- 
nin,  propriété  de  sa  famille  à  18  kilomètres  de  Poitiers, 
château  «  dont  la  légende  attribue  la  fondation  à  Mélu- 
sine,  et  qui  appartint  à  Alieuor  d'Aquitaine,  à  Richard,  à 
Alphonse  de  Poitiers,  au  roi,  à  Vernon,  aux  Téligny  et 
aux  La  Noue^  )>. 

De  sa  première  jeunesse,  nous  ne  savons  rien.  Ces 
temps  furent  marqués  par  les  guerres  de  religion  et  la 
Saint-Barlhélemy  ;  et  comme  le  Bras  de  Fer  se  couvrait 
de  gloire,  il  est  à  croire  qu'il  fut  le  modèle  vénéré  de  son 
fils.  Celui-ci  était  d'ailleurs  un  tempérament  mesuré, 
grave,  ferme  en  sa  foi,  scrupuleux  en  ses  devoirs  de 
citoyen  et  de  religionnaire,  type  très  complet  du  jeune 
huguenot  de  grande  race.  Il  demeura  toujours,  d'ailleurs, 
égal  à  lui-même. 

C'est  en  Flandre  qu'il  fit  ses  premières  armes,  sous  les 
ordres  de  son  père.  Il  dut  assister  à  la  prise  de  Louvain, 
de  Bruges  et  de  Cassel.  En  1580,  nommé  général  en  chef, 
le  Bras  de  Fer  s'empara  de  Ninove  par  escalade  et  fit 
prisonnier  le  fameux  comte  d'Egmont.  Odet  assistait  à 
cette  victoire,  l'une  des  plus  brillantes  du  chef  huguenote 
Mais,  peu  de  jours  après,  à  la  suite  de  la  négligence 
impardonnable  d'un  de  ses  officiers  subalternes,  le  Bras 
de  Fer  tombait  lui-même  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ^ 
11  fut  enfermé  au  château  de  Limbourg,  et  y  demeura 
cinq  ans,  victime  delà  haine  implacable  du  roi  d'Espagne. 
C'est  dans  cette  prison  que  La  Noue  composa  ses 
Discours  politiques  et  militaires  qui  lui  assurent  une  place 
d'honneur  parmi  les  prosateurs  du  xvi°  siècle  et  que 
Napoléon  appelait  «  La  Bible  du  Soldat*  ». 

Son  fils,  qui,  à  Ingelmonster,  se  retira  sur  l'ordre 

1.  Voy.  François  de  La  Noue,  par  Henri  H&user.  Paris-Hachette,  1892, 
p.  28-29. 

2.  Loc.  cit.,  p.  in  et  voy.  Mémoires  anonymes  sur  les  troubles  des  Pays- 
Bas,  pub.  par  A.  Henné,  t.  V,  p.  116. 

3.  A  la  bataille  de  Ingelnaonster  où  Odet  commandait  la  cavalerie  de  son 
père.  Cf.  Amirault,  p.  262. 

4.  Discours  politiques  et  militaires  du  seigneur  de  La  Noue.  Bâle,  1387, 
In-4»;  Genève,  1^87,  Ia-4'»;  La  Rochelle,  1590,'ln-12.  Voy.  Haag.  1"  éd.,  t.  VI, 
col.  292-203  et  H.  Hauser,  p.  139. 


8  ODET    DE    LA    NOUE 

formel  de  son  père,  emmenant  rartillerie  et  protégeant 
la  retraite  des  Français',  continua  à  batailler  contre  les 
Espagnols.  Il  fit  de  grands  efforts  pour  améliorer  le  sort 
de  son  père,  fort  mal  traité  parles  Espagnols,  et  c'est  ici 
le  lieu  de  citer  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  comtesse 
d'Egmont  à  ce  propos.  Le  comte  d'Egmont  était  alors  pri- 
sonnier des  Français.  Nous  la  transcrivons  d'après  le  texte 
donné  par  M.  Alex.  Henné,  dans  sa  publication  des 
Mémoires  Anonymes  wr  les  troubles  des  Pays-Bas,  1565- 
1580,  t.  V,  p.  236. 

Lettre  (VOdet  de  La  Noue  à  la  Comtesse  d'Egmont  : 

Madame,  j'ay  entendu  depuis  peu  de  jours  nouvelles  de  mon 
père,  par  lesquelles  j'ay  sceu  le  mauvais  traitlement  qu'il  reçoit 
et  comme  il  est  dans  le  chasteau  de  f^imbourg  en  une  tour, 
laquelle  n'est  pas  seulement  couverte,  de  sorte  qu'il  est  exposé 
à  la  pluye  et  au  vent,  qui  luy  a  causé  une  maladie  dont  il  a  cuidé 
mourir.  Je  ne  sçay  pourquoy  monsieur  le  Prince  de  Parme  luy 
uze  de  telle  rigueur,  veu  mesmes  que  par  deçà  nous  faisons  bien 
plus  de  courtoisies  à  ceux  que  nous  tenons.  Or,  madame,  je  vous 
ay  bien  bien  voulu  avertir  et  prier  par  la  présente  que  (si  vous 
avez  envie  que  monsieur  le  Comte  d'Egmont  soit  bien  traitté  et 
que  vous  ayez  sa  santé  en  recommandation),  vous  faciez  en  sorte 
que  mon  père  soit  mieux  qu'il  n'est;  car  pareil  traittement  qu'on 
entendra  par  deçà  qu'on  luy  fera  recevoir,  tout  de  mesme  aussy 
le  fera-on  à  monsieur  d'Egmont,  vostre  mary,  et  y  feray  tout  ce 
qu'il  me  sera  possible,  pour  l'espoir  que  j'ay  que  cela  puisse 
servir  à  mondit  père.  Vous  m'avez  une  fois  escrit  à  ce  que  je. 
tinse  la  main  que  monsieur  le  conte  peut  estre  délivré  ou  par 
rançon  ou  aultre  moyen,  et  que  mon  père  y  consentoit.  Je  vous 
supplie  de  croire  et  vous  tenir  pour  toute  asseurée  que  tant  s'en 
faut  qu'il  puisse  estre  délivré,  et  que  je  m'y  emploie  en  rien  pour 
cest  effect  que  tant  que  mon  père  sera  détenu  par  delà,  monsieur 
le  conte  demeurera  aussy  et  n'en  sortira  jamais  plustost,  et  y 
tiendray  la  main  tant  que  je  pourray,  non  point  ([ue  je  dézire 
aucun  mal  à  monsieur  le  conte,  mais  la  personne  de  mon  père 
m'est  si  chère  qu'il  n'y  a  moyen  que  je  ne  recherche  pour  sa 
délivrance.  Et  vous  diray  davantage  que  si  on  ne  moyenne  bien- 
tost  l'eschange  de  l'un  et  de  l'aultre,  ma  mère  est  après  pour 

1.  Voy.  Pelile  chronique  de  Hollande,  II,  L.,  XU,  p.  423.,  etc. 
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faire  mener  monsieur  le  conte  en  France  ou  à  La  Rochelle  ou 
aultre  lieu  où  on  le  puisse  garder  seurement,  et  le  réserver  pour 
en  faire  tout  de  mesme  qu'on  fera  de  mon  père.  Jusques  à  ceste 
heure  il  a  esté  bien  traitté,  mais  on  sera  contraint  de  faire  aul- 
trement,  si  on  n'a  bientost  nouvelles  de  mon  père  aultres  que 
jusques  à  présent.  Vous  y  avez  intérest  pour  monsieur  vostre 
mary.  De  ma  part,  je  vous  en  prie,  pour  le  bien  que  j'espère  que 
recevra  mon  père,  si  par  vostre  moyen  il  reçoit  quelque  meilleur 
traittement,  et  en  ceste  volonté  je  salue  voz  bonnes  grâces  de 
mes  bien  humbles  recommandations,  et  prie  Dieu,  madame, 
vous  avoir  en  sa  garde.  De  Gand,  ce  20"  de  mars,  anno  1581. 
Vostre  bien  humble  et  affectionné  à  vous  faire  service. 

Odkt  de  La  Noue. 
A  madame,  madame  la  contesse  d'Kqmont. 

Cette  lettre  montre  chez  le  jeune  homme  une  volonté 
peu  commune  et  un  caractère  déjà  bien  trempé.  Les 
épreuves  qui  allaient  venir,  devaient  donner  plus  de 
relief  encore,  plus  de  profondeur,  une  vraie  grandeur 
d  ame  à  ce  jeune  huguenot  bien  équilibré  et  si  dévoué 
à  la  cause  qu'avait  embrassée  son  père. 

Il  se  signala  en  1584  par  la  défense  du  fort  de  Lillo, 
dont  le  duc  de  Parme  fut  contraint  de  lever  le  siège, 
après  y  avoir  perdu  deux  mille  hommes.  Partout  où 
l'occasion  se  présentait,  dit  Amyrault,  «  il  montroit;,  non 
pas  seulement  une  valeur  digne  de  sa  naissance,  mais 
encore,  outre  l'ardeur  qui  est  naturelle  à  la  jeunesse,  un 
courage  irrité  de  la  calamité  de  son  père  et  désireux  de 
faire  paroistre  du  ressentiment  de  ce  qu'on  le  traittoit 
inhumainement  ». 

Odet,  en  cette  même  année  1584,  s'était  occupé  de 
mettre  Anvers  en  état  de  défense  contre  Alexandre  Far- 
nèse,  et  il  croyait  fermement  triompher  sur  les  troupes 
du  gouverneur  général  des  Pays-Bas.  Avec  un  robuste  et 
jeune  optimisme,  il  écrit  à  Des  Pruneaux,  ambassadeur  du 
roi,  en  date  du  29  octobre  : 

...Les  affaires  de  ceste  ville  (Anvers)  ne  me  permettent  point 
de  m'en  esloigner  pour  ceste  heure,  se  présentant  quelque  occa- 
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sion  d'eslargir  noz  limites  (s'il  plaist  à  Dieu  favorizer  noz  entre- 
prises). Quoy  que  c'en  soit,  vous  pouvez  faire  estât  que  ceste  ville 
est  bien  asseurée  pour  cest  hyver,  estant  maintenant  toute  la 
crainte  ostée  que  nous  pouvions  avoir  de  révolte.  Le  peuple  est 
fort  résolu  et  reprend  de  jour  en  jour  courage  et  a  de  nouveau 
abjuré  le  Roy  d'Espagne  et  protesté  d'employer  la  vie  et  les  biens 
jusques  au  bout  pour  luy  faire  la  guerre.  Tous  ceux  qui  encly- 
noyent  à  la  Paix  sont  bien  estonnez,  spécialement  ceux  qui  en 
ont  porté  la  Parole,  qui  sont  prisonniers  et  condamnez  à  de 
bonnes  amendes.  D'autre  costé,  l'ennemy  est  à  demy  ruiné  par 
le  mauvais  tempz  et  la  difliculté  de  vivres  qui  le  contraignent  de 
séparer  ses  forces  pour  les  refraischir,  désespéré  d'ailleurs  de  ce 
qu'il  pensoit  luy  servir  le  plus,  qui  estoit  les  partisans  qu'il  avoit 
en  ceste  ville.  De  sorte  que  j'espère,  avec  l'ayde  de  Dieu,  que  tout 
ira  bien  et  que  ce  sera  autant  de  tempz  perdu  que  celuy  que 
l'ennemy  a  employé  devant  ceste  place... 

Cependant,  Monsieur,  comme  vous  m'avez  toujours  fait  ce 
bien  de  m'aymer  et  mon  Père  aussy,  je  vous  supplye,  en  con- 
tinuation de  ceste  bonne  volonté,  vous  vouloir  employer  vers  sa 
Majesté  pour  luy  procurer  sa  liberté  dont  les  moyens  se  présen- 
teront assez  si  les  affaires  de  ce  pays  s'avancent.  Mon  Père  luy 
est  très  humble  serviteur  et  subject  et  moy  aussy,  dont  j'espère 
avec  le  tempz  que  les  effectz  en  feront  preuve...*. 

Et  quelques  jours  plus  tard,  juste  avant  le  siège  de 
Lillo,  où  Odet  se  distingua  si  brillamment,  et  six  semaines 
avant  qu'il  ne  tombât  aux  mains  de  l'ennemi,  il  écrit 
encore  au  duc  de  Villeroy  : 

Monsieur,  trouvant  ceste  commodité  de  vous  escrire  je  ne 
l'ay  voulu  laisser  passer  sans  vous  faire  ce  mot  pour  vous  dire 
comme,  grâces  à  Dieu,  noz  affaires  par  deçà  vont  tous  les  jours 
en  mieux  et  celles  de  l'ennemy  en  pis.  Nous  sommes  maintenant 
en  ceste  ville  bien  résoluz  et  bien  asseurez.  Au  contraire  l'ennemy 
est  si  mal  et  si  foible  pour  la  grande  mortalité  qui  est  parmy  ses 
gens  qu'il  ne  luy  faut,  par  manière  de  dire,  qu'une  chiquenaude 
pour  le  renverser  du  tout.  Si  nous  avions  icy  mille  bons  chevaux 
et  trois  mille  hommes  de  pied  je  me  fais  fort  que  nous  taille- 
rions en  pièces  toutes  ses  forces.  Le  Prince  de  Parme  veut  tous- 
jours  poursuyvre  son  dessein  (contre  l'opinion  de  tous  ceux  de 
son  party)  de  fermer  notre  rivière,  mais  puisque  nous  avons 
attaint  l'hyver,  autant  de  tempz  qu'il  y  employera  sera  autant  de 
perdu.  Je  prye  Dieu  que  vous  me  faciez  par  delà  bienlost  une 

1.  lUbl.  Nat   Fonds  français,  n»  3i90,  f»  54 
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bonne  résolution  et  je  croy  que  le  Roy  ne  perdra  point  à  la  con- 
queste  de  tout  ce  pays  les  hommes  que  l'ennemy  a  desja  perdus 
devant  ceste  place.  Vous  verrez  les  députez  d'icy  qui  vous  pour 
ront  conter  des  particularitez  de  leur  estât  que  nous  avons  aprizes 
depuis  peu,  qui  temoisgnent  qu'ilz  sont  au  bout  de  leur  rollel. 
Certes,  Toccasion  est  belle  à  ceste  heure,  si  la  France  la  laysse 
eschapper  elle  ny  recouvrera  jamais.  Dieu  veuille  bien  inspirer 
chacun  à  faire  sa  volonté.  Or  je  le  prieray  (pour  ne  vous  divertir 
davantage  de  voz  affaires,  plus  importantes  que  la  lecture  d'un 
fascheux  discours)  qu'il  vous  veuille, 

Mons"^,  avoir  en  sa  saincte  garde,  et  bénisse  votre  labeur. 

•le  vous  baize  très  humblement  les  mains. 

V*'«  plus  humble  et  affectionné  à  vous  faire  service. 

Odet  de  La  Noue  * 
D'Anvers,  ce  7  de  novembre  1584. 


Chargé  par  Sainte  Aldegonde  ^  à  quelque  temps  de 
là,  d'une  mission  confidentielle  auprès  des  Élats^  Odet 
de  La  Noue  tomba  en  route  entre  les  mains  des  Espagnols 
qui  le  transportèrent,  gravement  blessé,  à  Gand,  le 
21  décembre  1584,  et  l'enfermèrent  dans  le  château  de 
Tournay  où  il  fut  traité  presque  aussi  durement  que  son 
père. 

Alors  commence  une  réclusion  qui  devait  durer  près 
de  six  ans,  et  au  cours  de  laquelle  Odet  montra  autant  de 
résignation  que  de  force  de  caractère^  non  seulement  en 
acceptant  sans  trop  se  plaindre  cette  rude  épreuve,  mais  en 

\.  Bibl.  Nat.  Fonds  !<>.,  n°  3290,  f«  OG. 

2.  Sainte  Aldegonde  était  l'un  des  actifs  de  la  Cause.  Le  20  janvier  loSri, 
c'est-à-dire  un  mois  après  l'emprisonnement  d'Odet  de  La  Noue,  Du  Plessis- 
Mornay  écrit  à  Sainte  Aldegonde  :  »  Je  suis  tout  à  vous  et  plains  fort  vos  tra- 
vaux; mais  aux  fortes  épaules  les  bonnes  charges  ».  Mémoires  de  Du  Plessis- 
Mornaij,  t.  I,  p.  404,  éd.  de  1624. 

Sainte  Aldegonde  est  l'auteur  d'un  ouvrage  remarquable  :  le  Tuhleau  des 
Différends  de  La  Religion  (Voy.  Rev.  Et.  Uabel,  l.  IV,  p.  224). 
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étant  toujours  prêt  à  se  sacrifier  pour  son  père  ou  pour 
le  triomphe  de  la  Cause. 

Il  chercha  dans  l'étude  une  distraction,  faisant  alterner 
la  lecture  avec  l'exercice  du  luth  et  de  l'espinette  *,  com- 
posant ses  Poésies  chrestiennes  qui  faisaient  dire  quelques 
années  après  à  Jos.  du  Chesne,  sieur  de  La  Violette, 
que  les  ayant  entendues  de  la  bouche  même  de  l'auteur 
«  sur  le  chemin  de  Lumigni  à  Melun  il  en  receut  tel  con- 
tentement que  le  chemin  de  quatre  ou  cinq  heures  ne 
lui  dura  qu'une  minute  de  temps ^  ». 

«  J'ay  mon  recours  à  prier  Dieu,  écrit  Odet  au  pri- 
sonnier de  Limbourg,  et  puis  à  l'estude,  à  quoy  depuis 
que  je  me  veux  appliquer,  je  ne  changerois  pas  mon 
contentement  avec  celuy  d'un  roy  ».  Il  est  plein  de 
philosophie  et  de  bonne  humeur. 

Je  suis  marri  puisqu'il  faut  que  je  sois  absent  de  vous,  qu'au 
moins  j'en  suis  éloigné,  ou  en  pays  si  difterent  du  vôtre,  que  je 
ne  puis  qu'en  six  mois  avoir  réponce  d'une  lettre,  et  encore 
est-elle  deux  mois  par  les  chemins.  Voilà  de  quoy  je  suis  fâché  : 
mais  d'autant  que  la  fâcherie  me  serviroit  peu,  il  vaut  mieux  la 
quitter  toute  k  cette  heure,  et  me  resjouir  de  ce  que  ce  n'est 
point  encore  pis.  il  en  ira  autrement  quand  il  plaira  à  Dieu.  En 
quelque  façon  que  tout  soit,  il  le  faut  trouver  bon  puisqu'il  luy 
plaist'. 

Il  compose  ses  poésies;  il  apprend  l'italien.  Le  gou- 
verneur du  château  de  Tournai,  un  Italien  du  nom  de 
Malteo  Corvini,  avait  un  parent  qui  cultivait  la  poésie.  Il 
le  mit  en  rapport  avec  son  jeune  prisonnier,  qui  reçut 
sans  doute  de  lui  ses  premières  leçons  d'italien.  Dans  la 
lettre  à  sa  mère,  que  nous  avons  citée  plus  haut,  Odet  écrit  : 

1.  U  dut  apprendre,  dans  son  enfance,  les  éléments  de  musique  sous  la 
direction  de  Ciaudin  Le  .leune.  Cf.  Douen.  Cl.  Marot  et  le  Psautier  hugueriot, 
t.  Il,  p.  62-63.  Le  Livre  des  Meslanges  de  Cl.  Le  Jeune,  Anvers,  Flantin,  1385, 
6  vol.  ln-4<>,  contient  une  dédicace  à  0.  d,  L.  N.  On  peut  citer  de  lui  ce  char- 
mant quatrain 

Soubs  ce  simple  contrepoint 
Se  cache  un  art  admirable. 
D'autant  plus  inimitable, 
Qu'il  semble  ne  l'estre  point. 

2.  Préface  des  Poésies  chrestiennes,  par  le  sieur  de  La  Violette. 
,'{.  Amirault,  p.  301  et  ss. 
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Mon  père  me  mande  que  j'apprenne  la  langue  italienne  :  c'est 
pourquoy,  pour  lui  faire  paroistre  ce  que  j'en  sçay,  je  lui  escris 
en  ce  langage,  m'asseurant  que  je  seray  plustôt  excusé,  ou  présu- 
mant de  le  devoir  eslre  si  je  l'escris  mal,  pour  avoir  esté  en  si 
mal  plaisante  escole  qu'une  prison. 

M.  Emile  Picot,  dans  son  ouvrage  sur  les  Français 
italianisants  au  XF/«  siècle  \  remarque  fort  à  propos  que 
cette  étude  pouvait  être  très  utile  à  La  Noue  durant 
cette  guerre  des  Pays-Bas,  où  don  Juan  d'Autriche  et  le 
duc  de  Parme  étaient  entourés  de  gentilshommes  et  de 
soldats  venus  d'Italie.  D'après  M.  Picot,  auquel  nous 
renvoyons  pour  tous  les  détails  concernant  plus  particu- 
lièrement cette  littérature  italienne  de  notre  auteur,  Odet 
n'aborda  que  la  poésie  amoureuse.  «  Pétrarque  fut  son 
modèle...  Le  prisonnier  échangeait  les  sonnets  et  les 
madrigaux  avec  Antonio  Corvini  qui  était  vraisemblable- 
ment le  frère  de  Matteo  ».  Il  en  résulta  un  recueil  manus- 
crit- dont  nous  donnons  la  description  d'après  celle  de 
M.  Picot: 

Le  prime  Rime  di  Odetto  Délia  Nua,  essendo  prigrione 
nel  castello  di  Tornai^  tutte  scritte  al  signor  Antonio  Cor- 
vini 0  in  riposta  délie  sue. 

Le  volume  écrit  d'une  bonne  main  italienne  se  com- 
pose de  67  ff.  de  3  ff.  bl.  et  de  2  tî.  de  table.  Il  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  (pp.  1-56)  contient  les 
œuvres  d'Odet  de  La  Noue.  Les  pp.  57-60,  destinées  à 
recevoir  des  additions,  sont  restées  blanches.  Les  pp.  61- 
62  contiennent  la  «  table  des  pièces  contenues  dans  cette 
première  partie.  »  Les  pp.  63-64  sont  blanches.  Le  reste 
du  volume  est  occupé  parles  poésies  d'Antonio  Corvini. 

Nous  ne  reproduirons  pas  le  détail  complet  de  ces 
pièces,  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  l'étude  que 
nous  nous  sommes  proposée,  et  nous  renvoyons  les  curieux 
au  magistral  ouvrage  de  M.  Picot.  Mais  il  est  intéressant 
de   relever  que,  d'après  leur  nomenclature,  toutes   ces 

1.  Emile  Picot  :  Les  Français  italianisants  au  x\i' siècle.  2  vol.  in-8".  Haris, 
H.  Champion,  1907,  t.  II,  p.  249-258. 

2.  Bibl.  Nat.  ms.  it.,  1640. 
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pièces  amoureuses  s'éloignent  considérablement  des  pro- 
ductions postérieures  de  notre  jeune  huguenot.  Il  est  pro- 
bable qu'elles  déplurent  au  Bras  de  Fer  et  que  son  fils 
abandonna  cette  veine  pour  celle  de  ses  Poésies  rhres- 
iiennes. 

Malgré  ces  occupations  diverses,  Odet  pense  toujours 
à  la  Cause,  qui  lui  inspire  de  vives  alarmes.  «  Puissé-je 
demeurer  toujours  icy,  écrit-il  encore  à  son  père,  pourveu 
que  vous  puissiés  servir  à  la  cause  que  vous  entreprenés  ». 

Lors  de  la  capitulation  d'Anvers,  on  stipula  la  liberté 
de  tous  les  prisonniers  qui  avaient  été  faits  au  siège, 
hormis  celle  d'Odet  de  La  Noue.  C'est  à  peine  s'il  se 
plaint  de  cette  haineuse  injustice  par  laquelle  on  cher- 
chait sans  doute  encore  à  atteindre  le  Bras  de  Fer.  «  Le 
capitaine  m'a  bien  dit  une  fois  qu'il  ne  me  portoit  guères 
de  bonne  volonté.  Quoy  que  c'en  soit,  il  n'est  point  besoin 
d'en  parler,  puis  que  je  ne  me  plains  point.  Comme  de 
fait  je  n'en  ay  point  de  sujet,  estant  bien  voulu  de  ceux 
qui  me  tiennent,  et  au  reste  ayant  cette  grâce  de  Dieu 
que  de  prendre  à  plaisir  Testât  où  je  suis,  que  les  autres 
estiment  misérable  *  ». 

Cette  résignation  est,  en  effet,  un  trait  essentiel  de 
son  caractère.  On  l'observe  souvent.  Il  est  sans  haine, 
sans  rancune,  toujours  prêt  à  pardonner  ou  cherchant  à 
comprendre.  Dans  cette  même  letlre  il  dit  encore  : 
«  ...Quant  à  moy,  la  prison  ne  me  fâche  nullement,  plu- 
tost  la  liberté  me  donne  peine  quand  j'y  songe.  » 

Il  ne  fut  délivré  qu'en  1.^91;,  après  d'innombrables 
démarches  entreprises  par  sa  famille,  aussi  bien  en 
Espagne  qu'en  Angleterre  où  il  s'agissait  de  faire  inter- 
venir la  cour.  Enfin  «  pour  un  seul  jeune  seigneur  de 
vingt-six  à  vingt-sept  ans  furent  eschangés  quatre  hommes 
de  grande  condition  et  expérimentés  capitaines^  ».  L'am- 
bassadeur de  France  à  Londres,  Beauvais  La  Nocle,  s'en- 
tremit en  faveur  du  jeune  captif  qui  fut  transporté  à 
Londres  avec  ses  armes,  qu'il  apportait  de  Hollande,  «  et 

1.  Amyrault,  p.  306. 

2.  /6irf,p.  363.  D'après  Amyrault,  Odet  de  La  Noue  serait  donc  né  vers  1565. 
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quelques  autres  hardes  contenues  en  trois  ou  quatre 
bahus  '  ».  Ceci  se  passait  le  2  mai  et  ce  n'est  qu'à  la  fin 
du  mois  qu'Odet  put  prendre  la  mer. 

Son  père  apprit  la  bonne  nouvelle  alors  qu'il  se  ren- 
dait en  Bretagne,  à  la  tête  de  la  compagnie  de  gens 
d'armes  de  Jacques  de  Montgommery.  Mais  les  deux 
hommes  ne  devaient  plus  se  revoir.  Le  4  août  de  cette 
même  année  1591,  le  Bras  de  Fer  mourut  à  Moncon- 
tour,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Lamballe. 


Dès  qu'il  fut  libre,  Odet  commença  par  acquitter 
toutes  les  dettes  que  son  père  avait  contractées  au  service 
du  roi  et  de  la  Cause-  «  bien  qu'il  sût  que  sa  bonne  foi  le 
réduisait,  lui  et  les  sienS;,  à  une  grande  gêne,  et  ruine- 
rait la  splendeur  de  son  antique  maison^  ».  Il  était  brave, 
brave  comme  son  père,  dit  Tallemant  des  Réaux  «  et 
vêtu  de  chamois,  comme  luy  ;  mais  il  était  bien  fait  de  sa 
personne.  Ces  deux  hommes-là  ne  juroient  jamais,  et 
étoient  toujours  à  la  guerre  ». 

1.  Record  Office.  Londres.  Fr.  99. 

2.  11  avait  commencé  déjà  en  1380.  Voy.  H.  Hauser,  p.  122. 

3.  A.  d'Aubigné  lait  sans  doute  allusion  au  cœur  généreux  d'Udel  de  La 
Noue  dans  son  Baron  de  Fœneste,  lorsqu'on  décrivant  les  Quatre  Triomphes 
(Le  triomphe  d'Impiété,  d'Ignorance,  de  Poltronnerie  et  de  Gueuserie,  livre  IV, 
éd.  de  1630),  il  dit,  à  propos  de  ce  dernier  Triomphe  :  «  ...à  la  tête  desquels 
prisonniers,  vous  voyez  bien  piteux  le  pauvre  Gonsalve,  nommé  par  excel- 
lence le  Capitaine;  le  comte  de  Rocendolf,  mort  de  faim  à  Paris,  après  avoir 
amené  et  exploicté  4  armées  au  secours  de  nos  Rois  ;  il  avoit  sur  les  épaules 
un  manteau  que  je  lui  ai  veu  autresfois  de  satin  fourré  de  martre  zibeline,  et 
maintenant  de  parchemin  sans  autre  couverture;  le  vidame  de  Chartres, 
parent  de  nos  Rois,  mort  aux  galères,  et  de  mesme  force  seigneurs  d'illustres 
maisons  tous  visages  abbatus,  hormis  un  qui  consoloit  ses  compagnons  et 
c'estoit  (si  la  semblance  ne  me  trompe)  Odet  de  La  Noue  tout  resjoui  d'avoir 
trouvé  à  vendre  une  de  ses  maisons  à  demi-prix  »... 

11  faut  croire  que  d'Aubigné  faisait  grand  cas  des  La  Noue,  père  et  fils,  car  il 
dit  ailleurs,  dans  ce  même  Baron  de  Fœneste  :  «  Les  prisonniers  sont  force 
vaillans  hommes  du  siècle,  tant  de  Bourbons,  de  ceux  de  Lorraine,  les  Chas- 
tillons,  les  mareschaux  de  Biron,  père  et  fils,  ceux  de  La  Noue,  de  Mont- 
gommeri,  etc.  -....  Liv.  XIX,  p.  298. 
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Après  avoir  rendu  les  honneurs  funèbres  à  son  père, 
Odet  alla  rejoindre  Henri  de  Navarre  en  Normandie,  où 
il  servit  sous  les  ordres  de  La  Trémoïlle. 

L'armée  d'Henri  IV  était  alors  réduite  à  fort  peu  de 
chose,  à  peine  dix  mille  hommes.  Parmi  les  chefs,  se 
trouvaient  le  duc  de  Bouillon,  François  de  Chàtillon  (fils 
de  l'amiral  de  Coligny),  le  duc  Claude  de  La  Trémoïlle, 
Jacques  Caumont  de  La  Force,  Agrippa  d'Aubigné  et 
Du  Plessis-Mornay,  celui  qu'on  appela  le  Pape  des 
Huguenots.  Au  contact  d'hommes  tels  que  ceux-ci,  on 
peut  supposer  que  le  caractère  d'Odet  s'accusa,  se  pré- 
cisa. Il  avait  près  de  trente  ans.  Il  venait  de  passer  six  ans 
en  prison,  où  il  avait  beaucoup  lu  et  médité  ;  il  rentrait 
dans  la  vie,  c'est-à-dire  dans  l'action,  en  pleines  guerres 
de  religion  et  aux  côtés  des  plus  vaillants.  En  Du  Plessis- 
Mornay  il  avait  un  modèle  de  prudence,  de  gravité,  de 
grandeur;  en  d'Aubigné,  l'exemple  d'un  dévouement 
fanatique,  d'une  sincérité  qui  ne  se  démentit  jamais  et 
l'amitié  d'un  des  plus  vrais  poètes  de  son  siècle.  Quels 
stimulants  pour  un  jeune  homme  dont  le  nom  seul  avait 
une  si  fîère  renommée  ! 

C'était  en  octobre  1592  \ 

Henri  IV  assiégeait  Paris  et  faisait  bâtir  le  fort  de 
Gournay,  dans  l'île  du  même  nom,  sur  la  Marne,  a  Le 
vendredy  9  d^octobre,  quelques  Parisiens  revenant  de 
la  campagne  s'étoient  apperçus  que  le  fort  étoit  déjà  fort 
avancé  et  que  bientost  il  seroit  en  état  d'empêcher  Paris 
de  recevoir  des  vivres  par  la  rivière  de  Marne...  Dans 
moins  d'une  heure  la  crainte  de  mourir  de  faim  fut 
répandue  dans  tout  Paris  et  donna  sujet  à  de  grands 
murmures  contre  le  gouvernement  :  dès  ce  jour,  ce  fort 
fut  appelé  Pille  badaut  ^.  » 


1.  Il  avait  dû  se  marier  cette  année-là  avec  Marie  de  Launoy;  leur  fille 
Marie  fut  baptisée  l'année  suivante,  1393,  ciiez  leur  mère,  Marie  de  Luré,  au 
Plessis  [Bull.,  t.  XXXII,  p.  67>. 

2.  Journal  du  règne  de  Henri  IV,  par  Pierre  de  l'Estoile,  t.  I,  p.  247,  éd.  de 
La  Haye,  1741. 

Ce  fort  fut  appelé  aussi  Châtie  Badauds.  Cf.  Bernier,  Monuments  inédits 
de  l'Hisl.  de  France,  p.  241. 
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Odet  de  La  Noue  «  dont  la  fidélité  incorruptible  ' 
répondait  de  la  garde  de  ce  passage  »,  fut  nommé  gou- 
verneur du  Fort  de  Gournay-Pillebadaut^,  et  il  se  montra 
immédiatement  sévère,  prudent  et  sage,  ne  laissant  point 
passer  les  provisions  pour  Paris  et  refusant  à  tous  des 
passeports.  Il  fut  même  si  exact  à  la  garde  de  ce  passage, 
dit  le  même  auteur,  «  que  les  Parisiens  ne  pouvaient  rien 
recevoir  de  ce  côté-là,  et  son  exactitude  ayant  été  imitée 
par  les  gouverneurs  des  autres  passages,  les  Parisiens, 
tant  royalistes  que  ligueurs,  commencèrent  à  s'allarmer  et 
à  tenir  de  fréquentes  assemblées,  qui  produisirent  dans  la 
suite  la  réduction  de  Paris  sous  l'obéissance  du  roy^  ». 

Lors  de  l'entrée  du  roi  Henry  dans  Paris  ^  Odet  fut 
chargé  d'occuper  le  rempart  de  la  porte  Saint-Denis.  Il 
n'y  eut  pas,  ou  presque  pas  de  combat.  Agrippa  d'Aubigné 
rapporte  le  détail  suivant  :  «  ...  comme  La  Noue  gardoit 
encor  la  porte  de  St-Denis,  son  équipage  venant  du  fort 
de  Gournai,  fut  saisi  et  enlevé  par  les  sergens  du  Chas- 
telet,  notamment  pour  la  debte  des  poudres  dont  son  père 
s'estoit  obligé  en  allant  au  secours  de  Sentis;  le  pis  fut  que 
venant  supplier  le  roi  qu'il  fit  cesser  cette  rudesse  pour  un 
temps,  il  eut  pour  responce  :  La  Noue,  quand  il  me  faut 
paier  mes  debtes,  je  ne  me  va  point  plaindre  à  vous  ^.  » 


* 
*  * 


Kn  cette  même  année  1594  (au  mois  de  juin),  Odet  de 

1.  «  La  Noue...,  qui  bien  que  fort  pauvre  pour  le  lieu  d'où  il  estoit  sorti,  et 
sa  maison  aiant  dévalé  du  seigneur  au  gentilhomme,  n'eut  point  de  mains  à 
recevoir  les  corruptions  :  il  lui  fust  remonstré  que  ses  compagnons  prenoient 
par  souffrance  du  Roi,  qui  n'avoit  pas  de  quoi  guérir  leurs  mescontentemens; 
il  respondoit  que  cela  ne  pouvoit  servir  de  dispense  à  son  devoir  ».  (Agr. 
d'Aubigné,  Hist.  univ.,  Liv.  IV,  Chap.  m,  p.  335,  éd.  de  1620). 

2.  Il  en  était  encore  gouverneur  en  juillet  1393.  Cf.  Bull.,  t.  32,  p.  69. 

3.  D'Aubigné,  Ibidem,  p.  251.  Note. 

4.  22  mars  1594. 

3.  A.  d'Aubigné.  Hist.  universelle,  t.  III,  Liv.  IV,  Chap.  m,  p.  337. 
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La  Noue  assiste  à  l'assemblée  politique  de  Sainte-Foy  ', 
où  il  avait  été  député,  avec  M.  de  La  Plante,  par  les  Églises 
des  provinces  d'Anjou,  de  Touraine,  du  Maine,  du  Loudu- 
nois,  du  Vendosmois,  etc.,  pour  le  synode   national". 

Il  s'agissait  de  prendre  des  mesures  pour  assurer 
l'existence  de  l'Église  réformée,  «  veu  l'authorité  que 
prennent  journellement  auprès  de  S.  M.  les  ennemis  de  la 
vraie  Religion  »  ^  et  de  nommer  un  Protecteur.  C'était  le 
temps  où  Henri  IV,  qui  avait  abjuré  l'année  précédente, 
donnait  aux  protestants  de  grands  sujets  d'inquiétude  et 
de  mécontentement. 

Il  semble  d'ailleurs  que  cette  première  assemblée  de 
Sainte-Foy  n'ait  pas  donné  d'autre  résultat  que  de  pré- 
parer celle  qui  eut  lieu  l'année  suivante  à  Saumur.  Le 
roi,  partagé  entre  les  sollicitations  de  ses  anciens  amis  et 
les  obligations  de  sa  nouvelle  politique,  temporisait, 
cherchait  à  ne  déplaire  ni  aux  uns,  ni  aux  autres.  Du  Pies- 
sis  Mornay  écrit  à  M.  de  Buzanval  : 

L'Assemblée  tenue  à  Saincte  Foi  par  la  permission  du  Roi  a 
député  ici  vers  S.  M.,  qui  a  remis  à  y  pourvoir  au  prochain  séjour 
de  Saint  Germain.  Une  maladie  si  compliquée  le  trouble;  parce 
que  ce  qui  duit  *  à  l'estomac,  semble  nuire  au  foie  '■'. 

Mais  les  Églises  ne  mirent  pas  très  grand  empresse- 
ment à  envoyer  des  députés  à  l'assemblée  de  Saumur  ; 
Du  Plessis  Mornay,  toujours  ferme,  les  y  exhorte  avec 
force,  rappelant  que  Sa  Majesté  a  autorisé  ce  synode  par 
«  lettres  patentes,  scellées  de  son  grand  sceau  en  bonne 
et  deiie  forme,  que  nous  avons  entre  nos  mains,  par  les- 
quelles il  nous  permet  de  nous  y  assembler,  veut  et  entend 
que  de  toutes  parts  nous  nous  y  trouvions,  commande  à 

1.  «Cependant  les  RelTormcz,  sous  permission  du  Koi  en  termes  généraux 
et  non  exprès,  assignèrent  une  assemblée  générale  pour  leurs  affaires  à 
Saincte-Foi,  à  la  mi-mai  en  l'an  1594,  ayans  trouvé  par  les  plaintes  de  tous 
costez  occasions  suffisantes  pour  oser  cette  nouveauté.  »  D'Aubigné,  llisl. 
Univ.,  t.  m,  Liv   IV,  Chap.  x,  p.  366. 

2.  Cf   Mémoires  de  Du  Plessii-Mornay,  1625,  t.  II,  p.  426. 

3.  Ibidem,  p.  426  (Cf.  Bull.,  t.  15,  p.  355.) 

4.  Convient. 

5.  Mémoires^  t.  II,  p.  447-4 48. 
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tous  ses  gouverneurs  et  lieutenans  de  nous  donner  allant, 
séjournant,  et  retournant,  tout  confort  et  aide  *.  C'est 
pourquoi,  nous  vous  envolons  ce  porteur  exprès,  par 
lequel  vous  serés  d'abondant  advertis  pour  la  seureté  de 
vostre voiage ^  ». 

Après  bien  des  longueurs,  les  premières  réunions 
purent  avoir  lieu,  en  février  1595,  dans  le  logis  du  sieur 
de  Champenois  '\ 

La  Noue  en  fut  nommé  président,  et  le  bureau  com- 
posé de  :  La  Motte Grimoult,  vice-président;  Des  Fontaines, 
secrétaire*. 

L'assemblée  décida  de  «  maintenir,  même  par  la  force, 
l'exercice  de  la  religion  protestante  dans  tous  les  lieux  où 
elle  était  pour  lors  établie,  et  de  tenir  les  garnisons  des 
places  de  sûreté  au  complet,  autorisant  les  gouverneurs  à 
saisir,  en  cas  de  besoin,  les  deniers  royaux,  avec  le  con- 
sentement, toutefois,  du  Conseil  de  la  province. 

«  Elle  ordonna,  en  outre,  qu'à  l'avenir  toutes  les 
requêtes  présentées  au  roi  seraient  signées  par  les  princi- 
paux seigneurs  huguenots,  sous  peine,  pour  ceux  qui  s'y 
refuseraient,  d'être  déclarés  déserteurs  de  l'Union,  et  qu'un 
député  en  cour,  aux  appointements  de  800  écus,  serait 
élu  chaque  année,  alternativement  par  les  provinces  en 
deçà  et  au  delà  de  la  Loire,  avec  charge  de  défendre  dans 
le  Conseil  du  roi  les  intérêts  des  protestants  '\  » 

Elle  chargea,  en  outre,  La  Motte  de  composer  un 
(«  brief  discours  en  forme  d'histoire  à  commencer  au  mas- 
sacre de  Paris  »,  afin  de  montrer  au  monde  entier  la 
longue  patience  des  Huguenots,  ainsi  que  la  mauvaise  foi 
de  leurs  ennemis.  Enfin  Odet  de  La  Noue  et  La  Primau- 
daye  furent  chargés  d'aller  trouver  le  roi  à  Lyon  pour  lui 
présenter  de  nouveau  le  cahier  des  plaintes  et  des  justes 
demandes  des  Églises  ^ 

1.  Mémoires,  t.  II,  p.  497. 

2.  Ibidem. 

3.  Fonds  de  Brienne,  n"  220. 

4.  Haag,  Fr.  prot.,  t.  VI,  p.  258. 

5.  Haag,  Fr.  prot.,  VI,  p.  298  et  Fonds  de  Brienne,  7179,  fol.  247. 

6.  Fonds  de  Brienne,  n»  208  (Nouv.  Acq.  n»  7179). 
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On  voit  quelle  situation  Odet  de  La  Noue  avait  su 
prendre  parmi  ses  coreligionnaires.  Fils  du  plus  illustre 
guerrier  de  son  temps,  ami  et  compagnon  d'armes  du  roi 
Henri,  président  des  deux  premières  assemblées  de  reli- 
gionnaires,  il  était,  par  surcroît,  député  auprès  de 
Sa  Majesté  pour  représenter  les  intérêts  de  son  parti. 

L'année  suivante,  en  1596,  c'est  encore  sous  sa  pré- 
sidence que  se  réunit,  au  mois  d'avril,  l'assemblée  de 
Loudun'.  Elle  fut  plus  nombreuse  que  celle  de  Saumur; 
Odet  y  représentait  la  Touraine-.  Les  députés  jurèrent 
de  garder  secrètes  leurs  délibérations  ;  puis  La  Noue  et  La 
Primaudaye  furent  invités  à  faire  connaître  le  résultat  de 
leurs  entretiens  avec  le  roi^  et,  sur  leur  rapport,  l'assem- 
blée arrêta*  :  1"  qu'elle  défendrait  de  tout  son  pouvoir  la 
liberté  de  conscience  et  la  sûreté  des  personnes  des  pro- 
testants ;  2^  que  «  portant  à  S.  M.  l'honneur  et  l'obéis- 
sance de  fidelles  subjects,  nonobstant  les  rebuts  précé- 
dents et  refus  de  donner  un  édit  de  pacification  »,  elle 
lui  adresserait  une  nouvelle  requête  «  pour  la  supplier  très 
humblement  de  tenir  les  Proteslans  au  rang  et  égalité 
de  ses  autres  subjects  ».  Cette  requête  fut  immédiate- 
ment rédigée.  Elle  réclamait  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion réformée  dans  tous  les  lieux  où  l'autorité  de  Henri  IV 
était  reconnue,  le  paiement  du  traitement  des  pasteurs 
sur  les  deniers  royaux,  l'institution  de  trois  ou  quatre 
chambres  mi-parties,  outre  celle  du  Languedoc,  et  la 
garde  des  places  de  sûreté  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût  telle- 
ment «  obéi  de  tous  ses  sujets  »  qu'on  pût  se  fier  à  sa 
seule  parole  royale. 

Ceci  fait,  Odet  demanda  un  congé  qui  lui  fut  accordé,  et 
de  Rioux  fut  élu  pour  occuper J  en  son  absence,  le  fauteuil 
présidentiel.  Mais  le  24  mai,  Vulson  rapporta  la  réponse  du 

1.  Fonds  de  Brienne,  7179,  folio  2;)5. 

2.  11  était  à  ce  moment-là  chef  de  trois  régiments  flamands,  ainsi  que  nous 
l'apprend  une  lettre  de  sa  belle-mère,  Marie  de  Luré,  à  Théodore  de  Bèze  : 
«  M.  de  La  Noue,  mon  fils,  revient  de  Touraine  pour  joindre  le  Roy  et  les 
trois  régimens  flamengs  auxquels  il  commande.  »  Cf.  Bull.,  1916,  p.  112. 

3    France  protestante,  t.  VI,  p.  299. 

4.  i^e  voyage  de  La  Noue  à  la  cour  se  place  donc  entre  le  mois  de  février 
1595  et  le  !•  avril  1596. 
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roi  qui  ordonnait  durement  à  l'assemblée  de  se  dissoudre. 

Elle  n'obéit  point  et  adopta  les  mesures  énergiques 
seules  capables  de  sauver  l'Église.  Elle  manda  les  gou- 
verneurs des  places  de  sûreté  voisines  et  l'on  vit  arriver 
successivement  :  La  Trémoïlle,  Du  Plessis  Mornay,  La 
Tabarière,  Saint-Étienne,  du  Candelay,  de  Saint-Chris- 
tophe, Pidoux  de  Nesle,  La  Garenne,  Clermont,  Mouy, 
Jarnac,  Beauvais,  etc.  Tous  jurèrent  de  maintenir  ïunion, 
de  garder  les  places  de  sûreté,  de  saisir  les  deniers  pour 
les  paiements  des  garnisons,  de  défendre  les  Églises  réfor- 
mées et  leurs  fidèles. 

Henri  IV  guerroyait  alors  contre  les  Espagnols.  Il 
était  occupé  au  siège  de  La  Fère  et  ne  voyait  pas  sans 
humeur  les  assemblées  délibérantes  de  ses  anciens  core- 
ligionnaires. «  Il  y  avait,  dans  leurs  plaintes,  disait-il^  plus 
de  faction  que  de  religion.  » 

C'est  à  cette  date  qu'il  faut  placer  la  belle  lettre 
qu'Odet  de  La  Noue  lui  adressa,  et  qui  est  caractéristique 
de  cet  esprit  juste,  pondéré  et  loyal*  : 

Sire-, 

Je  ne  vous  ay  poinct  cy  devant  donné  advis  de  ce  qui  s'est 
passé  icy,  sachant  que  Monsieur  Du  Plessis,  auquel  j'en  ai  com- 
municqué,  l'a  faict  trop  mieux  que  moy.  Je  m'en  serois  déporté 
encores  pour  la  mesme  raison  si  je  n'eslois  obligé,  tant  par  la 
lettre  qu'il  a  pieu  à  Votre  Majesté  m'escrire  que  par  la  créance  du 
sieur  Hespérien.  Je  vous  supplye  de  croire,  Sire,  que  rien  ne  se 
traicle  en  ceste  assemblée  contre  vostre  service.  On  ne  parle 
point  de  faire  la  guerre.  Il  n'y  a  point  de  desseing  de  servir  à 
l'ambition  des  grands  ni  à  l'avarice  des  gouverneurs.  Le  but  de 
toutes  les  Églises  réformées  de  France  qui  parlent  icy  par  leurs 
deputtez,  très  bien  auctorisez  à  cesteffect,  n'est  autre  que  leur 
conservacion,  chose  fort  saincte  et  légitime,  mais  laquelle  se 
rend  tous  les  jours  plus  difficile  par  les  artifices  de  ceulx  qui 


1.  Cette  liberté  de  penser  et  de  s'exprimer  devant  son  souverain,  Odet  la 
tenait  sans  doute  de  son  père,  qui  avait  dit  cette  forte  parole  :  «  Nous  de- 
vons amour,  obéissance,  sujétion  et  fidélité  à  notre  Roi  qui  toutefois  peut 
mourir,  mais  nous  devons  tout  à  notre  patrie  qui  ne  meurt  point  ».  Parole 
d'autant  plus  admirable  qu'elle  fut  prononcée  en  plein  xvi*  siècle  et  par 
un  huguenot  ! 

2.  Cf.  Bu//.,  t.  XXXII,  p.  402  et  t.  XLVIT,  p.  105. 
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nous  haïssent  tant  en  vostre  conseil  que  ez  courtz  de  parle- 
ments, qui  sont  ceulx  mesmes  qui  vous  animent  contre  nous  et 
vous  font  sonner  aux  oreilles  qu'on  veult  venir  aux  mains,  se 
faisans  fortz  de  nous  donner  tant  de  traverses  qu'en  fin  ilz  nous 
feront  perdre  patience.  Cela  pourtant  ne  nous  esmeut  à  sortir  des 
bornes  du  debvoir.  Nous  nous  tenons  aux  voies  doulces,  nous 
abhorons  le  contraire,  nous  ne  désirons  poinct  autre  protecteur 
que  vous.  C'est  à  vous  de  retenir  toujours  ceste  qualité  là  en 
nostre  endroit,  nous  deffendant  contre  ceulx  qui  nous  veullent 
mal  et  nous  establissant  un»-  tel  repos  que  nous  n'aions  plus  à 
songer  aux  moiens  de  subsister. 

Votre  Majesté,  Sire,  continue  tousjours  à  nous  porter  bonne 
volunté,  nous  le  sçavons,  mais  les  effects  d'icelle  sont  empeschez 
tous  les  jours.  C'est  à  ces  empeschemens  là  que  l'on  cerche 
remède,  et  pourtant  nous  croions  fermement,  nous  unissans 
bien  solidairement  pour  arrester  le  cours  de  nostre  ruyne,  nous 
faisons  vostre  service  plus  que  sy  nous  estions  l'espée  à  la  main 
affrontez  à  l'EspaignoP.  La  conservation  de  ceulx  de  la  Relligion 
vous  importe,  Sire.  Vous  ne  trouverez  poinct  encores  en  votre 
royaulme  plus  de  fidélité,  d'obéissance  et  de  courage  qu'en  eulx^, 
et  pleust  à  Dieu  qu'aiant  cy  devant  pourveu  à  leurs  justes 
plainctes  vous  les  eussiez  estimez  dignes  de  garder  ung  Calais  ou 
ung  Ardres.  Ils  ne  se  fussent  point  plus  mal  portez  qu'ils  ont  faict 
du  tems  d'autrefois  soubz  votre  prudence  et  heureuse  conduite. 

Le  mal  croist  tousjours.  On  ne  nous  tient  en  France  que 
comme  la  lie  du  peuple.  Nous  y  vivons  sans  credict,  intéressez 
en  l'exercice  de  notre  relligion  et  en  la  justice  de  ce  qui  est  de 
nostre  seureté.  Ces  griefz  qui  ne  sont  en  une  province  seule  mais 
en  toutes,  ont  tellement  touché  le  cœur  de  tous  en  nostre  temps, 
qu'on  se  résoult  de  s'appuier  pour  pouvoir  demeurer  debout, 
sans  s'attendre  à  l'espoir  de  se  rellever  quand  on  sera  par  terre. 
La  trefve  de  l'an  V'^  IIIP"  neuf^  nous  autorize  pour  cest  efFect  de 
garder  toutes  les  places  que  nous  tenons.  La  promesse  de  Votre 
Majesté  faicte  à  nos  depputez  de  Saincte  Foy  nous  y  convie. 
A  quoy  est  conjoincte  une  très  forte  raison,  asçavoir  que  nous 
sommes  perduz  et  la  proie  de  nos  ennemys  si  nous  les  quictons. 

Je  vous  diray  doncques  franchement,  Sire,  qu'on  s'est  résolu 
de  n'en  lascher  une  seulle,  mais  de  les  garder  et  entretenir  à 
quelque  prix  que  ce  soit  jusques  à  ce  que  par  ung  lettre  de  édict 

1.  C'était  le  temps  où  Henri  IV  guerroyait  contre  eux. 

2.  Il  est  bon  de  noter  que  toujours,  en  tous  temps,  les  protestants  affir- 
mèrent solennellement  leur  obéissance  et  soumission  aux  rois  de  France.  Ils 
reconnaissaient  les  droits  de  l'autorité  sur  leurs  corps  et  sur  leurs  biens, 
mais  sur  leur  conscience,  jamais  ! 

3.  Lisez  1589,  du  4  août,  avec  Henri  HL  Voyez  Mémoires  de  La  Ligue. 


ODET    DE    LA    NOUE  23 

il  soit  pourveu  tellement  à  nos  maulx  que  nous  n'aions  plus 
subject  de  crainte.  On  nous  battra  de  celluy  de  soixante  dix  sept*  ; 
mais  il  n'est  nullement  propre  à  ce  temps  icy,  voire  quand  il 
auroit  encores  bras  et  jambes  qui  lui  ont  esté  couppez  par  les 
traictez  de  la  ligue.  Il  fault  daveintaige  et  ne  faiilt  poinct  tant 
toutesfois  qu'on  ne  feust  bientost  d'accord,  s'il  estoit  pourveu, 
oultre  la  seureté,  à  plus  grande  liberté  de  nostre  relligion  et  sur- 
tout à  la  justice,  car  les  parlements  ont  tellement  perdu  leur 
crédit  par  les  injures  qu'on  a  entendu  partout  qu'il  n'y  a  plus 
moien  de  les  recognoistre  pour  juges.  Qui  se  vouldroit  soubz- 
mettre  au  jugement  de  ses  ennemys,  et  y  a  il  pas  ung  d'eulx 
qui  voulut  estre  jugé  par  gens  tous  de  la  Religion?  Est-il  pas 
doncques  raisonnable  qu'ils  nous  facentce  qu'ils  vouldroient  leur 
estre  faict?  C'est  pourquoi  le  monde  crie  après  des  chambres 
mi-parties,  sans  lequel  remède  j'ose  dire  à  Votre  Majesté  que 
tous  les  autres  remèdes  sont  nuls.  Voilà,  Sire,  un  project  général 
maiz  véritable  de  ce  qui  ce  faict  icy,  que  je  vous  représenteray 
encores  en  moins  de  motz.  C'est  que  tout  ainsy  qu'on  veult 
jusques  à  la  mort  persister  en  l'obéissance  qu'on  vous  doibt,  et 
vivre  en  paix  et  ne  cercher  la  guerre  en  façon  quelconque,  aussy 
s'est-on  résolu  de  subir  plus  tôt  milles  guerres  et  milles  maulx 
que  de  relascher  ung  seul  poinct  de  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire à  la  conservacion  généralle  des  Églises.  Je  croy,  Sire,  que 
vous  ne  condamnerez  poinct  un  sy  sainct  désir,  pour  lequel 
effectuer  vous  avez  aultrefois  prins  tant  de  peines  et  couru  des 
hazardsavecques  nous.  Excusez  ma  franchise,  Sire,  et  l'esprouvez 
plustot  que  la  flaterie  de  ceulx  qui  vous  déguisent  les  maulx  et 
vous  destournent  d'y  apporter  les  remèdes,  les  vouliant  incu- 
rables. En  mon  parlicullier,  je  suis  votre  très  humble  et  très 
obéissant  sujet  et  serviteur,  ne  seray  jamais  aultre.  Aussy 
m'estimeriez  vous  lasche  et  meschant  sy,  faisant  la  profession  de 
religion  que  je  fais,  je  ne  désirois  et  procurois  le  bien  de  ceulx 
qui  la  font  telle.  Cela  n'est  point  incompatible  avec  votre  service. 
Je  n'ay  poinct  changé  d'humeur.  J'ay  tousjours  tendu  et  inscité  à 
la  doulceur,  et  sy  je  vous  y  ai  servy  je  n'en  veulx  autre  juge  que 
vous  mesme,  quand  vous  scaurez  comment  je  m'y  suis  gouverné. 
Pour  la  fin,  Sire,  je  vous  supplye  au  nom  de  Dieu,  donnez 
nous  quelque  estât  asseuré.  Il  ne  fault  que  l'entreprendre,  cela 
n'est  pas  difficille  et  tout  est  en  bon  train  pourveu  qu'il  n'y  ait 
point  de  dilation.  Le  sieur  Hespérien  vous  en  pourra  dire  ce  que 
je  lui  en  ay  particulièrement  discouru,  que  je  pourrois  avoir 

1.  Allusion  au  traité  de  Poitiers  (aovt  1377);  on  l'appelait  aussi  traité  de 
Bergerac  ;  il  enlevait  aux  réformés  les  principaux  avantages  que  la  conven- 
tion de  Beaulieu  leur  avait  assurés.  Cf.  Bull.,  t.  XXXII,  p.  350  et  Histoire  des 
Assemblées  politiques  des  Réformés  de  France  d'Anquez  (p.  26). 
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oublié    Je  m'y  en  remeiz,  après  avoir  supplié  très  humblement 
Vostre  Majesté  croire  que  je  suis  et  seray  à  jamais, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur. 
A  Lodun,  ce  26  juin  1S96, 

Voici  quelques  extraits  de  la  seconde  lettre,  datée  du 
46  août  de  la  même  année  : 

Sire», 

J'ai  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  V.  M.  m'escrire  par  le  sieur 
Hespérien,  dattée  du  7"  de  ce  mois.  C'est  bien  à  mon  grand 
regret  que  je  ne  puis  maintenant  être  près  des  troupes  de  la 
charge  des  quelles  V.  M.  m'a  honoré  pour  exposer  ma  vie  avec 
elles  pour  son  service,  et  la  supplie  de  croire  que  je  n'ay  changé 
ny  d'humeur,  n'y  d'aflfection  pour  désirer  plustot  estre  icy  que 
là...  Si  j'en  partois  à  cette  heure  (de  Loudun),  il  n'y  a  point  de 
doute  que  beaucoup  ne  fussent  aises  de  trouver  ce  prétexte  pour 
se  retirer,  qui  ne  seroit  pas  à  propos  maintenant,  si  je  ne  suis 
bien  trompé...  Ce  porteur  m'a  asseuré  que  V.  M.  a  pris  la  peine 
de  lire  mes  dernières  lettres...  Cependant  V.  M.  a  négligé  d'y 
pourveoir  et  j'ay  ma  conscience  deschargée  pour  avoir  fait  mon 
devoir  et  l'en  avertir... 

...Mais,  Sire,  pourquoi  V.  M.  marchande-t-elle  tant  à  nous 
donner  quelque  consentement?  N'est-il  pas  juste?  n'est-il  pas 
expédient  que  nous  qui  n'avons  point  de  dessein  contre  Testât 
et  n'avons  but  que  vostre  service  soions  tellement  establis  que 
nous  puissions  continuer  à  vous  en  faire,  veoire  soutenir  encore 
un  coup  d'estat,  s'il  lui  y  arrive  d'estre  prest  à  tomber  comme 
cy  devant?  Je  dirois  volontiers  ma  conception  là  dessus,  etcroy 
queV.  M.  qui  a  trouvé  bonnes  mes  lettres  précédentes  ne  prendra 
point  encore  cette  liberté  de  mauvaise  part.  Ceux  qui  nous 
haïssent  persuadent  à  V.  M.  que  c'est  la  dernière  chose  qu'elle 
a  à  faire,  et  qu'il  n'y  a  point  de  nécessité  d'y  mettre  la  main 
sy  tost;  qu'il  y  a  si  peu  de  moyens  d'union  parmy  nous  que 
quand  nous  voudrons  persister  en  nos  demandes,  on  nous  ran- 
gera du  premier  coup  à  tout  ce  qu'on  voudra,  et  n'y  a  estât 
quelque  mauvais  qu'il  soit  dont  on  ne  nous  face  contenter  eu 
despit  que  nous  en  ayons.  Mais  ceux  là  connaissent  si  mal  Testât 
de  ceux  de  la  religion  que  j'ose  dire  qu'ils  se  trompent.  Et  V.  M. 
me  croira,  s'il  luy  plaist,  car  j'en  parle  comme  sçavant.  Je  diroy 
davantage  que  les  particuliers  de  nostre  profession  qui  mandent 
à  V.  M.  des  provinces  qu'ils  ne  consentent  point  à  ce  qui  se 
fait  icy,  qu'ils  ne  bougeront  pour  chose  qui  s'y  résolve  et  sem- 

1.  Cette  lettre  fait  partie  de  la  Collection  Dupuy  (Tome  428),  voir  Anquez» 
p.  70. 


ODET    DE    LA    NOUE  25 

blables  choses.  Ce  sont  gens,  la  plupart  qui,  par  ceste  submission, 
espèrent  faire  leurs  affaires,  mais  qui  seroient  les  premiers  à 
désirer  un  remuement  ou  à  monter  à  cheval,  s'il  estoit  conclud. 

Sire,  je  ne  vous  ay  jamais  trompé,  pour  l'honneur  de  Dieu 
croyez  moi  de  cecy,  c'est  chose  vraie.  Ceux  de  la  religion  sont  tel- 
lement unis  pour  leur  conservation  qu'ils  branleront  tous  sous  les 
résolutions  qui  se  prendront  icy,  si  ce  n'est  ceux  qui  sont  à  la 
cour,  dont  je  ne  voudrois  point  respondre,  et  peut  estre  quelques 
particuliers  de  peu  de  considération.  Je  ne  parle  point  par  cœur, 
et  en  cognois  bien  dont  vous  pensez  estre  bien  asseuré  qui  pen- 
sent autrement.  Cette  assemblée  n'a  point  de  dessein  de  remuer. 
V.  M.  le  croye.Mais  pour  assurer  nostre  condition  et  la  maintenir 
contre  ceux  qui  veulent  nostre  ruine,  tout  le  monde  y  conclud. 

Ce  légat  peut  estre  mis  en  considération  pour  nous  faire 
attendre.  Mais  est-il  raisonnable  que  le  pape,  malgré  lequel  vous 
avez  conquis  voslre  royaume,  soit  contenté  à  nostre  dommage, 
et  nous  de  qui  vous  avez  esté  si  fidèlement  assisté  périssions 
pour  son  seul  plaisir?  Sire,  c'est  vostre  royaume.  11  vous  importe  plus 
qu'à  nul  autre  de  le  voir  paisible,  il  n'y  a  personne  plus  capable  de 
juger  des  moyens  d'y  parvenir  ny  plus  digne  pour  les  mettre  à 
exécution.  Aussi  est-il  premièrement  vostre  charge,  charge  que 
Dieu  vous  a  mise  en  main  et  dont  j'ose  dire  qu'un  jour  il  iuy 
faudra  rendre  compte.  Je  supplie  très  humblement  V.  M.  me  par 
donner  si  je  parle  trop  librement.  C'est  l'affection  que  j'ay  à  son 
service  qui  m'emporte  jusques  là,  affection  qui  me  demeurera 
jusques  à  la  mort  telle  quelle  peut  estre  désirée  par  V.  M.  de  son 

Très  humble  et  très  obéissant  sujet  et  serviteur. 

Langue. 

A  Loudun,  ce  16*  Aoust  1596'. 

Ces  deux  lettres  font  le  plus  grand  honneur  à  Odet  de 
La  Noue.  L'on  y  retrouve  cet  esprit  de  mesure^  cette  fer- 
meté, cette  dignité  qui  avaient  donné  tant  d'autorité  à  la 
parole  du  Bras  de  Fer.  Elles  nous  permettent  de  juger 
aussi  quelle  place  Odet  avait  su  prendre  dans  l'Église 
réformée  de  France,  en  quelle  estime  le  tenaient  le  roi 
aussi  bien  que  les  protestants-. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  le  rôle  que 
jouèrent  ces  Assemblées  dans  la  préparation  de  l'Édit  de 

1.  Voir  B.  S.  H.  P.  F.,  t.  XXXII,  p.  405-407. 

tJ.  On  trouve  sa  signature  au  bas  de  presque  tous  les  procès-verbaux  de 
Assemblées  qui  précédèrent  et  préparèrent  ledit  de  Nantes. 
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Nantes'.  Nous  n'étudions  que  la  personnalité  et  l'œuvre 
littéraire  d'Odet.  Mais  il  nous  a  semblé  utile  de  transcrire 
ces  deux  lettres,  parce  qu'elles  donnent  une  idée  nette 
de  l'homme  et  de  son  style.  Les  documents  qui  le  con- 
cernent sont  rares.  Ceux-ci  sont  significatifs. 

Ces  lettres  ne  produisirent  pas  sans  doute  grande 
impression  sur  l'esprit  du  roi.  Les  commissaires  délégués 
par  Henri  IV  auprès  de  l'Assemblée  de  Loudun,  Vie  et 
Calignon,  proposèrent  à  celle-ci  de  se  transporter  à  Ven- 
dôme «  et  d'élire  six  de  ses  membres  qui  discutassent  les 
affaires  de  l'Église  protestante  avec  les  commissaires  qu'il 
plairait  à  Sa  Majesté  de  nommer'  ».  Cette  proposition 
ayant  été  acceptée,  le  choix  de  l'assemblée  se  porta  de 
nouveau  sur  La  Noue,  auquel  on  adjoignit  le  baron  de 
Fons,  Chouppes,  La  Motte,  Texier  et  Brunier^  Ces  six 
délégués  allèrent  à  Paris  et  s'y  trouvaient  encore  à  la  fin 
de  l'année  1596,  sans  avoir  réussi  à  obtenir  les  franchises 
promises.  L'assemblée,  décidée  à  ne  céder  sur  aucun 
point,  se  transporta  de  Vendôme  à  Saumur  (5  mars  1597). 

La  situation  était  si  grave  que  Schomberg,  alors  l'un 
des  conseillers  préférés  d'Henri  IV,  croyait  qu'il  était  de 
sa  prudence  «  de  fixer  bientôt  cette  assemblée  et  de 
tacher  d'envoyer  ces  esprits  malades  chez  eux  avec 
quelque  contentement  ».  C'était  sagement  parler,  car 
Philippe  H  pouvait  profiter  des  embarras  du  roi  de  France 
pour  obtenir  de  lui  une  paix  avantageuse. 

Henri  sentit  si  bien  la  valeur  du  conseil  qu'il  adjoi- 
gnit Schomberg  et  le  sage  de  Thou  à  ses  premiers  com- 
missaires. C'est  à  cette  époque  qu'Amiens  fut  brusque- 
ment surpris  par  les  Espagnols  et  tomba  en  leur  pouvoir. 
Dans  ces  conjonctures,  l'on  comprend  que  les  prières  des 
nouveaux  ambassadeurs  soient  devenues  plus  instantes 
encore.  Mais  l'assemblée  maintint  avec  fermeté  toutes 
ses  revendications.  «  Nous  ne  pouvons,  ni  être  ni  sub- 


1.  Voyez  Histoire  des  Assemblées  politiques  des  Réformés  de  France,  par 
L.  Anquez.  Paris,  Durand,  1859. 
•2.  Fonds  de  Brienne,  n»  220. 
3.  Voy.  France  Protestante,  !'•  éd.,  t.  III,  p.  497. 
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sister,  si  nous  demeurons  astreints  aux  dures  conditions 
qu'on  nous  veut  faire  recevoir.  » 

Il  s'agissait  pour  le  roi  de  récupérer  à  tout  prix  deux 
de  ses  meilleurs  hommes  de  guerre,  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Trémoïlle,  dont  il  avait  besoin  pour  se  porter  au 
secours  d'Amiens.  Mais  ceux-ci  étaient  d'avis  qu'on  pro- 
fitât de  la  circonstance  pour  prendre  les  armes  et  arra- 
cher par  la  force  les  justes  garanties  que  le  parti  huguenot 
réclamait*.  L'assemblée  rejeta  cette  proposition  et  l'on 
peut  supposer  qu'Odet  de  La  Noue,  avec  sa  douceur 
habituelle,  sa  prudence  et  son  sens  de  la  disciphne,  con- 
tribua à  cette  décision.  Dans  une  lettre  au  roi,  écrite  par 
Clermont  d'Amboise,  au  nom  des  députés  des  Eglises,  les 
protestants  déplorèrent  la  perte  d'Amiens,  espérant  que 
ce  malheur  «  réunirait  tout  le  monde  dans  le  désir  de 
courir  à  la  défense  publique-  ». 

«  Quant  à  nous,  ajouta  la  président  de  l'assemblée, 
nous  n'avons  aultre  but  que  de  vivre  ensemble,  vrais 
Françoys  avec  les  vrais  Françoys,  lyez  d'une  mutuelle 
amitié  et  concorde.  » 

Ces  longues  négociations  qui  préparèrent  l'édit  de 
Nantes,  irritaient  de  part  et  d'autre.  On  se  réunit  à  nou- 
veau à  Chàtellerault  (16  juin  1597)%  où  Schomberg  réussit 
à  renouer  les  pourparlers  presque  rompus,  mais  qui 
n'aboutirent  complètement  que  l'année  suivante  par  la 
promulgation  de  l'Édit*. 

Nous  retrouvons  encore  Odet  de  La  Noue  au  synode 
provincial  de  l'Ile  Bouchard,  les  22  ei  23  septembre  1599% 
puis  à  l'assemblée  de  Saumur  (novembre  1599)% 

Ensuite,  il  passa  en  Hollande,  où  il  servit  les  Etats 
sous  les  ordres  du  Prince  Maurice  d'Orange  et  leva  un 
régiment  de  deux  mille  hommes% 


1.  France  Proleslante,  t.  II[,  p.  497-498. 

2.  Ibidem. 

3.  Voy.  B.  S.  H.  P.  F.,  t.  XLVII,  p.  472. 

4.  13  avril  1598. 

i).  B.  S.  H.  P.,  t.  XLII,  p.  124. 

6.  Anquez,  Loc.  cit.,  p.  173. 

7.  Histoire  de  la  République  des  Pays-Bas,  t.  ÏI,  p.  324. 
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De  retour  en  France,  en  1605,  il  fut  envoyé  au  duc 
de  Bouillon,  à  Sedan,  pour  tenter  d'amener  celui-ci  à  se 
soumettre  et  à  se  réconcilier  avec  Henri  IV.  Ses  talents 
de  diplomate,  sa  douceur  et  son  éloquence  ne  réussirent 
d'ailleurs  pas  et  il  rapporta  une  réponse  que  le  roi  jugea 
insuffisante. 

Il  assista  cette  même  année  à  l'assemblée  de  Châtel- 
lerault,  qui  devait  être  «  la  dernière  assemblée  politique 
que  permettrait  le  roi  ».  11  y  fut  délégué  avec  Lacaze  et 
Saint-Germain  «  pour  le  premier  rang*  ».  Rosny,  repré- 
sentant du  roi^  annonça  le  7  août  que  sa  Majesté  avait 
désigné  personnellement  deux  députés  généraux,  La  Noue 
et  Ducros^  Ceux-ci  devaient  être  fort  bien  en  cour, 
puisque,  en  1607,  le  synode  national  de  La  Rochelle 
ayant  nommé  deux  députés  généraux,  Villarnoul'^  et 
Mirande,  le  roi  ne  ratifia  pas  ce  choix  et  continua  sa  con- 
fiance à  La  Noue  et  à  Ducros.  Ils  en  éprouvèrent  des 
scrupules  vis-à-vis  de  leurs  coreligionnaires;  mais,  l'année 
suivante,  l'assemblée  se  déclara  satisfaite  de  leurs  bons 
offices  et  reconnut  qu'ils  n'étaient  demeurés  en  exercice 
«  que  par  le  très  exprès  commandement  de  S.  M.  » 


* 


En  1607,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  la  cour, 
Odet  de  La  Noue  reprend  ses  travaux  de  soldat.  Nous  le 
trouvons  à  Genève,  ainsi  qu'en  fait  foi  un  document  con- 
servé aux  «  Archives  de  Genève*  »,  dans  lequel  il  donne 
son  opinion  sur  les  fortifications  qui  doivent  protéger  la 
ville  contre  les  entreprises  des  Ducs  de  Savoie  : 

((  Mémoire  de  ce  quil  est  besoin  de  faire  en  plusieurs 
lieux  de  cette  cité  de  Genève  afin  de  la  mettre  en  défense 


\.  Anquez,  Histoire  des  Assemblées  politiques,  p.  219 

2.  Idem.,  p.  220. 

3.  Gendre  de  Du  Plessis. 

4.  Sous  la  cote  P.  H.  2374. 
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pour  la  nécessité  pressante  »  (1607),  pièce  relative  aux 
fortifications  de  la  ville,  Longemasie,  Rive,  Saint-Antoine, 
Le  Pin,  Saint-Léger,  Calabrit,  L'Oye,  Conrraterie,  Saint- 
Gervais,  Chantepoulet  et  du  Lac. 

Il  existait  d'ailleurs  un  fort  qui  portait  le  nom  de  La 
Noue  et  qui  devait  avoir  été  construit  par  le  Bras  de  Fer 
pendant  son  séjour  à  Genève,  car  il  est  dit  dans  ce  même 
document  : 

A  Chantepoulet,  faut  faire  un  rempart  assez  large  et  long  qui 
commencera  au  bout  de  vers  le  lac  et  continuera  jusques  à  la 
première  guérite  tirant  vers  la  porte  de  Cornavin,  qui  servira 
pour  défendre  le  fort  de  Monsr.  de  La  Noue'. 

et  plus  loin  : 

Au  fort  de  Monsr.  de  La  iNoue,  on  dressera  et  accomodera  un 
des  flânez  :  et  faudrait  rehausser  le  fort  de  quatre  ou  cinq  piedz, 
s'estant  afaissé  depuis  le  temps  qu'il  a  esté  fait^ 

Odet,  sans  doute,  s'était  acquis  de  la  renommée  pour 
cette  sorte  de  travaux,  car,  trois  années  plus  tard,  M.  de 
Boysse,  gouverneur  de  Bourg,  écrit  à  MM.  les  Syndics 
de  Genève,  pour  les  engager  à  le  faire  venir  de  nouveau  \ 
puisqu'on  était  inquiet  du  côté  du  Duc  de  Savoie.  Du 
reste,  à  de  nombreuses  reprises,  ce  même  gouverneur 
écrivit  aux  Syndics  de  Genève  pour  les  mçttre  en  garde 
contre  les  entreprises  du  Duc.  C'était  un  réformé  et  un 
chaud  ami  de  Genève.  Anjorrant,  ambassadeur  de  Genève 
à  la  Cour  de  France,  faisait  lui  aussi  des  démarches  auprès 
de  la  reine  régente  pour  s'assurer  de  son  secours  en  cas 
de  nécessité;  il  sollicita  l'envoi  du  sieur    de    La  Noue 

1.  Nous  lisons  dans  un  journal  genevois  en  date  du  29  mars  1918  que  les 
travaux  de  réfection  de  l'hôtel  des  Bergues  ont  amené  la  découverte  du  nom  de 
rue  du  Rempart,  peint  en  noir  sur  la  pierre  de  taille,  sous  l'ancienne  plaque 
indicatrice  :  rue  du  Mont-Blanc.  N'est-il  pas  probable  que  la  rue  du  Rempart 
tirait  son  nom  du  rempart  élevé  sur  l'emplacement  indiqué  ici-même  par 
Odet  de  La  Noue? 

2.  D'après  un  dessin  qui  accompagne  ce  texte,  il  est  possible  de  déter- 
miner que  le  fort  La  Noue  devait  se  dresser  en  face  du  Ilenardier,  à  Chante- 
poulet, c'est-à-dire  entre  l'actuelle  église  anglaise  et  le  pont  du  Mont-Blanc. 

3.  Archives  de  Genève,  P.  H.  2413  et  2418.  En  1620,  Agrippa  d'Aubigné,  à 
son  tour,  s'occupera  des  fortifications  de  Genève.  Voir  Archives,  Régis,  du 
Conseil. 
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dans  Genève  «  car  on  avait  besoin  d'un  chef  de  répu- 
tation et  qui  fût  en  état  de  diriger  les  ouvrages  qu'il  était 
nécessaire  de  faire  aux  fortifications*  ». 

La  Noue  arriva  dans  celte  ville  à  la  mi-février,  appor- 
tant des  lettres  du  roi  et  de  la  reine  à  la  République. 
L'on  y  voit  en  quelle  estime  ceux-ci  tenaient  le  capitaine 
huguenot  : 

Très  chers  et  bons  a.Tiys, 

Sur  l'advis  qui  nous  a  esté  donné  que  vostre  ville  est  menassée 
d'un  siège  ou  quelque  autre  entreprise  qui  pourroit  altérer  la 
tranquillité  d'icelle,  par  le  bon  et  prudent  conseil  de  la  royne 
régente  nostre  très  honorée  dame  et  mère,  nous  avons  advisé  le 
sieur  de  La  Noue  pour  vous  assister  en  toute  occasion  et  ayder 
en  tout  ce  qui  luy  sera  possible  à  vosire  conservation,  désirant 
vous  tesmoigner  en  ceste  occasion  les  effects  de  notre  protection 
à  l'exemple  des  roys  nos  prédécesseurs  qui  ont  embrassé  et 
lavorizé  vostre  bien,  repoz  et  liberté.  Le  dit  sieur  de  La  Noue 
vous  dira  aussi  le  prompt  secours  de  deniers  que  nous  avons 
ordonné  estre  fourni  à  vostre  deputté,  ayans  d'ailleurs  depesché 
en  Savoye  un  de  noz  principaux  serviteurs  pour  essayer  de  des- 
tourner la  résolution  qui  pourroit  avoir  esté  prise  d'entreprendre 
sur  vostre  ville.  De  quoy,  comme  des  assurances  de  la  continua- 
tion de  nostre  bonne  volonté  vous  le  croirez  entièrement  priant 
Dieu,  très  chers  et  bons  amys,  qu'il  vous  ayten  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Paris  le  IX"  jour  de  febvrier  16H. 

Louis 


Brulakt'. 


Très  chers  et  bons  amys. 


Le  roy  nostre  très  cher  sieur  et  fils,  désirant  à  l'imitation  des 
roys  ses  prédécesseurs  qui  ont  embrassé  la  protection  de  vostre 
ville  vous  tesmoigner  aux  occasions  qui  se  présentent  les  effects 
de  sa  bonne  volonté,  envoie  vers  vous  le  sieur  de  La  Noue  qui 
vous  assistera  en  tout  ce  qui  s'ofîrira  pour  vostre  consolation  à  la- 
quelle le  roy  nostre  dit  sieur  et  fils  ayant  résolu  de  contribuer  ce 
qui  dépendradeson  auctorité,nous  vous  prions  d'en  faire  eslatet 
croire  que  nous  l'y  employerons  très  vollontiers,  ainsi  que  vous 

1.  Histoire  de  Genève  par  Jean-Antoine  Gautier,  Secret.  d'État,  1909,  t.  VII, 
p.  41. 

2.  Idem,  et  Archives  de  Genève,  P.  H.,  2435. 
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dira  le  dit  sieur  de  La  Noue,  que  nous  avons  desjà  commencé, 
tant  par  l'envoi  du  sieur  de  Barrault  en  Savoye  pour  essayer  de 
rompre  et  destourner  les  entreprises  dont  vostre  dite  ville  semble 
estre  menassée,  que  par  la  fourniture  d'une  bonne  somme  de 
deniers  à  vostre  deputté.  De  quoy  nous  remettant  au  dit  sieur 
de  La  Noue,  nous  prions  Dieu  très  chers  et  bons  amys  qu'il  vous 
ayt  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris  le  X' jour  de  febvrier  1611. 

Marie,  régente, 

Brulart*. 

Odet  fut  reçu  en  audience  par  le  conseil,  le  lendemain 
de  son  arrivée  \  et  exposa  ses  projets  d'amélioration  pour 
les  fortifications. 

lise  mita  l'œuvre  sans  retard, aidé  par  M.  de  Béthune, 
autre  seigneur  français,  fit  élever  de  nouveaux  ouvrages 
de  terre  vers  Saint- Victor,  près  des  bastions  de  Saint- 
Antoine  et  du  Pin,  auxquels  six  cents  hommes  étaient 
employés  teus  les  jours^  sans  en  excepter  le  dimanche ^ 

D'ailleurs,  tous  ces  préparatifs  furent  inutiles,  car  le 
duc  de  Savoie  ne  tenta  rien  contre  la  cité  calviniste,  peut- 
être  justement  parce  qu'elle  s'était  trop  bien  préparée  à 
le  recevoir,  et  aussi  sans  doute  parce  qu'il  n'avait  pas 
oublié  la  leçon  de  l'Escalade  (1602). 

Les  étrangers  pouvaient  donc  se  retirer,  et  la  Répu- 
blique, pour  témoigner  de  sa  reconnaissance  envers  eux, 
offrit  une  montre  à  tous  les  soldats  français  qui  s'y  trou- 
vaient. Quant  aux  seigneurs,  ils  refusèrent  les  présents 
qu'on  voulait  leur  faire.  On  se  borna  à  les  régaler  avant 
leur  départ  dans  la  grande  salle  du  Collège. 

Le  second  séjour  de  La  Noue  à  Genève  fut  de  courte 
durée    et  consacré   entièrement    à    des  travaux  d'ordre 

1.  Idem,  et  Archives  de  Genève,  P.  II.,  243;i. 

2.  Keg.  Gons.,  vol.  108,  f»  54. 

3.  Hist.  de  Genève,  par  J.-A.  Gautier,  t.  VII,  p.  4.'i. 

Il  est  à  espérer  que  les  travaux  d'Odet  furent  plus  sérieusement  établis 
que  ceux  de  M.  de  Béthune,  dont  Agrippa  d'Aubigné  disait,  onze  ans  plus  tard 
«  La  vérité  est  que  tout  ce  qu'avait  fait  faire  M.  de  Béthune,  assisté  par  M.  de: 
Veadosme,  estoit  bien  selon  l'art,  et  fort  joly,  mais  j'ay  appris  à  n'aymer 
rien  de  joly  contre  un  prince  qui  menace  de  40  canons  »...  Fragment  de  lettre 
manuscrite  conservée  à  la  Bibliothèque  de  M.  Tronchin,  à  Bessinge. 
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militaire.  Mais  nous  pouvons  supposer  que  le  gentil- 
homme français  y  noua  plus  étroitement  les  liens  d'amitié 
déjà  contractés  avec  certains  Genevois  de  distinction, 
avec  le  professeur  Jean  Diodati  entre  autres,  le  célèbre 
traducteur  de  la  Bible  et  des  psaumes'. 

En  effet,  nous  savons  par  deux  lettres,  datées  l'une  de 
1608  et  l'aulre  de  ^609^  qu'Odet  de  La  Noue  était  en 
relations  avec  lui.  Lettres  précieuses  pour  nous,  car  elles 
sont,  à  notre  connaissance,  les  seules  dans  lesquelles 
nous  voyons  Odet  se  préoccuper  de  questions  littéraires. 
iNous  en  reproduisons  ici  les  principaux  passages,  qui 
montrent  combien  précis,  méticuleux  même,  était  cet 
esprit. 


I 


Paris,  24  avril  1608. 


Monsieur.  Il  nie  souvient  qu'estant  à  Genève'  vous  me  fistes 
ce  bien  d'approuver  quelques-uns  de  mes  Psaumes  en  italien,  qui 
me  donna  envie  d'y  travailler  quelquefois;  et  de  fait  à  mes  heures 
de  loisir  (qui  ont  esté  fort  rares  depuis  ce  temps-là),  j'en  ay 
parachevé  jusques  à  cinquante;  lesquels  comme  je  voulu  copier 
tous  ensemble  pour  vous  en  faire  présent,  il  me  souvient  que 
ceste  nouveauté  de  rimes  masculines  vous  avoit  semblé  fort  ma- 
laisée à  faire  gouster  pour  encore;  de  sorte  que  je  me  résolus  de 
les  changer*.  J'en  suis  donc  venu  à  bout,  avec  l'aide  de  Dieu,  et 
les  vous  envoyé  seulement  pour  vous  estre  tesmoignagc  de  mon 
amitié  et  du  contentement  que  je  reçoy  d'avoir  part  en  la  v^stre, 
en  attendant  de  vous  en  asseurer  par  quelque  effect  plus  impor- 
tant, si  l'occasion  s'en  présente.  J'y  ay  ajousté  des  chants  de  ma 
façon,  qui,  je  m'asseure,  ne  seront  point  trouvez  désagréables 
pour  la  plus  part.  Es  trente  premiers  que  j'avois  faitz  sur  le 
chant  des  vostres,  j'en  ay  retenu  plusieurs,  en  raccommodant 
seulement  les  cadences.  Je  seray  bien  ayse  d'en  avoir  vostre 


1.  Sur  Diodati  et  sa  traduction  de  la  Bible,  voy.  la  Vie  de  Jean  Diodati, 
par  Eug.  de  Budé,  chap.  vin,  p.  158  et  ss.  (Lausanne,  Bridel,  1869). 

2.  Cf.  Bulletin  de  la  Soc.  d'Hist.  du  prolest,  fr.,  vol.  XVI,  p.  19. 

3.  Diodati  avait,  sans  doute  à  ce  moment-là,  remis  à  La  Noue  <-  un  échan- 
tillon de  sa  translation  de  la  Bible  italienne  »,  pour  le  président  de  Thou. 
Cf.   Vie  de  Jean  Diodali,  p.  169. 

4.  Cf.  Loc.  cit.,  p.  187. 


ODET    DE    LA    NOUE  33 

advis,  et  sur  tout  de  la  traduction,  en  laquelle  je  pourray  rabiller 
ce  que  vous  trouverez  de  défectueux,  notant  cependani  que 
je  ne  me  suis  pas  tousjours  assujetty  à  une  version  seule,  mais 
me  suis  servy  et  de  la  vostre  et  de  la  nostre  en  prose  et  en  rime, 
et  surtout  de  la  paraphrase  de  Mons""  de  Bèze.  Pour  le  langage,  je 
me  suis  assujetti  au  vostre,  comme  celui  que  vous  tenez  réformé 
sur  l'ancien,  où  aujourd'hui  les  Italiens  veulent  ramener  le  leur; 
et  n'ay  point  uzé  de  mots  dont  je  n'aye  trouvé  les  auloritéz  dans 
le  Memoriale  di  Giacomo  Pergamino,  dont  je  me  sers,  attendant 
celuy  qu'on  imprime  à  Florence... 


Il 


A  Montreuil-Bonnin,  près  Poitiers,  7  juillet  16U9. 

...J'ay  veu  vostre  Pseaume  19*  que  je  trouve  très  beau  Je  vous 
en  envoyé  encore  trois  des  miens.  J'ay  fait  un  essay  au  68®  de 
cette  façon  de  chanson  que  vous  aprouvez  le  plus.  Je  su;s  con- 
tent de  céder  pour  cela  à  vostre  jugement  ;  mais  je  ne  vous 
celeray  pourtant  point  que,  pour  l'effect  que  vous  désirés,  je 
trouve  ceste  façon  incommode.  S'il  estoit  question  de  traduire 
les  Pseaumes  seulement  pour  les  doctes,  et  pour  les  considérer 
en  les  lisant  comme  Poëmes  exactement  élabourés  et  fidèlement 
traduits,  à  la  vérité  je  trouverois  ces  longs  couplets  fort  bons,  et 
cet  artifice  beau,  de  laisser  le  sens  entrecoupé  à  l'heure  qu'on 
atend  plus  tost  une  conclusion:  mais  où  il  s'agist  de  mettre  en 
la  bouche,  plus  des  ignorants  que  des  sçavants  (pour  ce  qu'ils  sont 
en  plus  grand  nombre),  les  louanges  de  Dieu  pour  les  chanter 
avec  édification,  il  me  semble  que  la  clarté,  et  par  conséquent  la 
brièveté  des  périodes  est  nécessaire  :  car  d'autant  que  le  chant 
est  plus  tardif  que  la  simple  lecture,  si  il  n'est  aydé  en  ceste 
façon,  malaisément  peut-on  entendre  ny  gousler  les  paroles 
qu'on  profère.  J'y  trouve  une  autre  difficulté,  qu'il  n'est  pas 
facile  de  donner  des  chants  agréables  à  si  longs  couplets,  ny 
facile  au  peuple  de  les  retenir,  quand  il  s'en  seroit  rencontré. 
J'ay  fait  le  69*  d'une  façon  particulière  dont  je  n'avois  point 
encore  uzé.  Vous  en  jugerez.  Je  tiens  aussi  que  le  plus  près 
qu'on  se  peut  tenir  des  expresses  paroles  du  texte,  on  fait  le 
mieux.  Et  croy  que  cela  sera  mieux  receu,  et  moins  sujet  à  estre 
calomnié.  Or  prenez  de  bonne  part,  je  vous  prie,  mes  opinions 
que  je  vous  dépose  dans  le  sein  plus  tost  pour  les  juger  que  les 
suivre.  Sans  mentir,  si  j'estois  bien  résolu  du  (?hemin  que  je 
devrois  prendre  pour  travailler  utilement,  je  serois  bien  plus 
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hardy  et  plus  diligent;  mais  doutant  si  cela  servira,  j'y  marche 
a  tastons,  et  y  vaque  plus  pour  m'exercer,  et  prendre  quelque 
honeste  plaisir  que  pour  autre  chose.  J'en  ay  achevé  à  ceste 
heure  jusques  au  70*,  que  je  vous  ay  tous  envoyez.  S'il  y  en  a 
quelqu'un  entre  les  autres  dont  le  modelle  vous  plaise,  mandez-le 
moi;  j'en  pourray  tousjours  esbaucher  quelqu'un  de  semblable. 
Si  vous  eussiez  fait  le  voïage  que  vous  vous  proposiés  ',  j'eusse  eu 
ce  bien  d'en  conférer  avec  vous  plus  particulièrement,  et  de  me 
résoudre  de  mes  doutes  plus  facilement,  beaucoup  [plus]  que 
par  le  moyen  des  lettres  dont  les  répliques  sont  si  longues. 
Cependant  tenez-moy  tousjours,  Monsieur,  pour  vostre  plus 
humble  et  affectionné  à  vous  faire  service. 

Lanoue. 

Neuf  ans  plus  tard,  en  1618,  La  Noue  écrit  une  fois 
encore  au  professeur  Diodati.  Nous  donnons  ici  quelques 
extraits  de  cette  troisième  lettre^  intéressante  tant  pour 
la  traduction  de  la  Bible  de  Diodati  que  parce  qu'elle  met 
en  lumière  les  préoccupations  de  styliste  de  notre  auteur. 
(Elle  donne  à  entendre  aussi  que  La  Noue  est  bien  l'auteur 
du  Dictionnaire  des  Rimes.) 


III 


Paris,  26  fév.  1(518. 


Quant  à  vostre  entreprize  d'illustrer  la  Bible  françoize,  et 

au  texte  et  es  annotations,  je  la  loue  extrêmement,  je  la  vous  ay 
louée  à  vous  mesme,  quand  je  vous  en  ay  ouy  parler.  Je  vous 
exhorte  encore  et  vous  conjure  d'y  travailler  comme  à  un  œuvre 
excellent  et  digne  de  vous,  que  je  reconois  pour  un  des  plus 
capables  qui  y  puisse  mettre  la  main.  Si  j'y  pouvois  contribuer, 
je  le  ferois  volontiers;  mais  ne  pouvant  voler  si  haut,  je  me  suis 
contenté,  selon  ma  portée,  d'y  corriger  beaucoup  d'impropriétés 

1.  Diodati  fit  ce  voyage  deux  ans  plus  tard.  En  eflet,  il  se  rendit  à  l'Assem- 
blée de  Saumur,  en  1611,  pour  «  exciter  la  sympathie  des  réformés  en  faveur 
de  la  cité  de  Calvin,  toujours  menacée  par  le  duc  de  Savoie  ».  Cf.  B.  S.  //. 
P.  F.,  t.  XXXI,  p.  485  et  Bibl.  de  Genève,  cart.  191"  6.  Enfin,  en  1614,  Diodati 
fit  un  séjour  de  six  mois  à  Nîmes,  où  il  donna  des  leçons  de  théologie  que  les 
magistrats,  consuls  et  consistoire  de  la  ville  réclamaient  depuis  longtemps. 
B.  S.  H.  P.  F.,  Idem. 
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au  langage,  et  changer  beaucoup  de  termes  de  divers  dialectes,  en 
autres  purement  françois.  Je  vous  avouëray  toutesfois  qu'au 
Nouveau  Testament  je  me  suis  dispencé  de  passer  plus  oultre,  et 
d'aporter  mon  jugement  entre  le  texte  grec  et  diverses  versions 
et  commentaires,  où  quelquefois  nostre  françois  m'a  semblé 
défectueux.  Si  je  n'ay  bien  rencontré,  pour  le  moins  n'a  ce  point 
esté  sans  rencontrer  des  sujets  de  doutes  lesquelles  je  sousmet- 
tray  néantmoins  à  la  censure  de  ceux  qui  y  sont  plus  versez  que 
moi.  Si  vous  vouliez  venir  en  France  vous  divertir  quelque  temps, 
je  m'obligerois  volontiers  de  vous  y  servir  en  ce  qui  est  de  ma 
capacité,  et  vous  promettrois  d'y  contribuer  pour  la  pureté  du 
langage  autant  peut  estre  que  personne,  pour  ce  que  j'ay  pris 
peine  d'y  savoir  quelque  chose,  et  la  plus  part  dédaignent  telle 
estude...  *. 


Des  trois  lettres  citées,  nous  pouvons  tirer  les  rensei- 
gnements suivants  : 

La  Noue  traduisit  un  certain  nombre  de  Psaumes  en 
italien,  70,  à  ce  qu'il  semble.  Malheureusement,  ces 
traductions  sont  perdues.  En  tout  cas  nous  n'avons  pu 
les  trouver  nulle  part.  Elles  ne  furent  probablement 
jamais  imprimées. 

A  ces  Psaumes,  il  faut  ajouter  des  chants,  «  des 
chants  de  ma  façon  »,  comme  dit  La  Noue,  et  qui  sont 
probablement  aussi  des  cantiques.  Sans  doute  avait-il 
pastiché  les  Psaumes  de  Clément  Marot  et  ceux  de  Théod. 
de  Bèze,  comme  c'était  grandement  la  mode.  «  Je  ne  me 
suis  pas  toujours  assujetty  a  une  version  seule  ;  mais  me 
suis  servy  et  de  la  vostre  et  de  la  nostre  en  prose  et  en 
rime,  et  surtout  de  la  paraphrase  de  M.  de  Bèze.  »  Par 
cette  version  qu'il  appelle  a  la  nostre  »,  La  Noue  entend 
celle  qui  était  en  usage  alors  dans  les  Églises  réformées 
de  France. 

Dans  la  deuxième  lettre  à  Diodati,  Odet  parle  en  bon 
huguenot  dont  l'un  des  majeurs  soucis  est  d'être  bien 
entendu  de  tous.  La  question  n'est  pas,  en  effet,  de  tra- 
duire ((  pour  les  doctes  »,  mais  bien  pour  les  ignorants, 
«  pour  ce   qu'ils   sont  en  plus  grand  nombre   ».  Il  lui 

1.  Dans  le  Grand  Dictionnaire  des  rimes  françaises,  que  l'on  attribue  ù 
Oilet  de  La  Noue,  l'on  trouve  dans  la  préface  une  phrase  presque  semblable. 
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semble  donc  que  la  clarté,  <(  et  par  conséquent  la  brièveté 
des  périodes  est  nécessaire  ». 

Nous  verrons  que  c'est  là,  en  effet,  l'une  des  préoccu- 
pations constantes  de  La  Noue  :  être  clair.  Ses  poésies, 
contrairement  à  tant  d'autres  de  cette  époque,  même 
chez  les  plus  grands  maîtres,  sont  toujours  parfaitement 
claires  et  simples.  Il  n'usera  jamais  de  ces  mots  composés 
qui  étaient  alors  tellement  en  vogue  et  qui  furent  l'un 
des  éléments  du  succès  de  son  coreligionnaire  Du  Bartas. 
Mieux  :  il  se  crut  obligé  de  les  expliquer,  et  il  ajouta  dans 
cette  intention,  à  son  «  Dictionnaire  des  rimes  françoises  », 
les  E pit hèles ^  recueillies  des  Deux  Sepmaines  et  autres 
Œuvres  Poétiques  de  G.  De  Saluste,  Seigneur  du  Bartas  : 
et  mis  en  ordre  pour  le  cojitentenient  et  soulagement  de  ceux 
qui  aiment  la  poésie  Françoise. 

Enfin,  dans  la  troisième  lettre,  il  écrit  au  théologien 
genevois,  qu'il  s'est  borné,  en  examinant  sa  «  Bible 
françoize  »  d'y  corriger  «  beaucoup  d'impropriétés  au 
langage,  et  changer  beaucoup  de  termes  de  divers  dia- 
lectes, en  autres  purement  françois  »,  ce  qui  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  *. 

* 
*  * 

Quelques  années  plus  tard,  en  1617,  Odet  de  La  Noue 
est  envoyé,  aussi  imprévu  que  cela  puisse  paraître, 
par  Richelieu,  comme  ambassadeur  extraordinaire  en 
Hollande  ^  Dans  ses  mémoires,  le  cardinal  explique,  en 
effet,  que  <*  le  roi  envoya  en  ambassade  extraordi- 
naire   M.  de  La  Noue  en  Hollande,  où  son  nom  et  sa 

religion  le  rendoient  agréable  ^  ». 

11  faut  se  souvenir  que  le  Bras  de  F'er  avait  épousé 
Marguerite   de   Téligny,  dont    le    père    avait   été   l'une 

1.  Voir  Ouvré  (H.),  £s«ai  sur  l'histoire  de  Poitiers  depuis  la  fin  de  la  Ligue 
jusqu'à  la  prise  de  la  Rochelle.  Poitiers,  1856. 

2.  Lettres  et  Papiers  d'État  du  Cardinal  de  Richelieu.  Paris,  Impr.  Impér 
t.  I,  p.  253. 

3.  Mémoires  (Liv.  VIII,  p.  381).  L'ambassadeur  ordinaire  était  Aubery  du 
Maurier,  un  Réformé,  lui  aussi. 
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des  plus  illustres  victimes  de  la  Saint-Barthélémy.  La 
mère  de  Marguerite  de  Téligny,  Louise  de  Coligny,  avait 
épousé  en  secondes  noces  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  lequel  se  trouvait  être  ainsi  le  mari  de  la  belle- 
mère  de  La  Noue.  On  comprend,  quand  on  connaît  cette 
alliance,  pourquoi  Richelieu  choisit  l'un  des  chefs  hugue- 
nots pour  parler  au  nom  de  la  France  dans  les  Pays-Bas. 

En  même  temps  que  La  Noue,  deux  autres  envoyés 
extraordinaires  se  rendaient,  l'un  en  Angleterre,  l'autre  en 
Allemagne,  pour  exposer  l'état  des  affaires  de  France  et 
justifier  les  mesures  et  la  politique  du  nouveau  ministère  ^ 
La  Noue  était  chargé  de  faire  rentrer  en  France  les  deux 
régiments  au  service  de  la  Hollande,  et,  de  plus,  «  les 
cinq  mille  Hollandois  qu'ils  me  doibvent  fournir,  en  vertu 
du  traité  faict  avec  eux...  »  comme  le  lui  écrit  le  roi  en 
date  du  25  février  1617. 

Et,  sans  doute,  pour  s'attacher  le  plus  possible  son 
envoyé  extraordinaire  comme  peut-être  aussi  pour  que 
ses  bonnes  intentions  soient  connues  à  la  cour  de  Hol- 
lande, le  monarque,  ou  plutôt  son  ministre  ajoute  : 

Je  m'estonne  fort  des  bruits  qu'on  fait  courir  pour  persuader 
que  je  voudrois  attaquer  mes  subjets  de  la  religion  prétendue 
réformée,  que  je  conserveray  si  soigneusement,  se  maintenant 
en  leur  debvoir  comme  je  n'en  doubte  point,  que  je  n'espargneray 
rien  pour  les  garantir  du  mal  et  les  maintenir  en  ce  que  je  leur 
ay  accordé  par  mes  edicts.  Ces  artifices  sont  trop  grossiers  pour 
qu'ils  fassent  quelque  impression  en  ceux  qui,  ayant  du  juge- 
ment, sont  dépouillés  de  passion,  et  je  m'asseure  que  vous  l'etla- 
cerez  de  l'esprit  de  ceux  qui  vous  tesmoigneront  l'avoir  prise. 

Mais  ces  pourparlers  n'aboutirent  pas,  et  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre,  qui  arriva  à  peu  près  dans  ce  moment 
^avril  1617),  amena  sans  doute  le  retour  de  La  Noue  en 
France  ;  car  l'on  ne  sait  rien  sur  la  fin  de  son  ambassade. 

Il  mourut  l'année  suivante,  en  1618,  au  mois  d'août 
et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  des  Saints  Pères-,  le  pre- 

1,  Mémoires  de  Pontchartrain,  t.  XVII,  p.  180.  Cf.  Aubery  du  Maurier,  par 
H.  Ouvré.  Paris,  1883. 

2.  On  lit,  en  effet,  dans  les  registres  des  sépultures  de  protestants  publiés 
par  le  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme  français  {t.  XII, 
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mier  cimetière  huguenot  de  Paris.  Il  était  conseiller  du 
roi,  chambellan,  «  mareschal  de  camp  en  ses  armées  ». 
Et  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  que  disait  de  lui  un  rap- 
port confidentiel'  :  homme  de  bien,  vertueux  et  vaillant, 
ennemi  du  désordre,  parole  qui  aurait  pu  servir  d'épi- 
laphe  pour  le  tombeau  de  ce  digne  fils  du  Bras  de  Fer. 

11  s'était  marié  avant  1593  (probablement  en  1592, 
peu  après  sa  sortie  de  prison),  avec  Marye  de  Lanoy^ 
dont  nous  ne  savons  pas  grand'chose.  Nous  n'avons  ren- 
contré aucun  document  se  rapportant  à  elle.  L'on  sait 
seulement  qu'elle  donna  trois  enfants  à  son  mari.  Elle 
habitait  le  château  du  Plessis-aux-Toiirnelles  en  Brye^ 
propriété  de  Marie  deLuré,  seconde  femme  du  Bras  de  Fer. 
Le  registre  des  baptesmes  administrez  en  l'Eglise  re /formée 
de  Mouy^  depuis  Fan  1592  mentionne,  en  effet,  à  la  date 
<lu  24  juin  1593,  le  baptême  d'une  fille  d'Odet  de  La  Noiie 
et  de  sa  femme  Marye  de  Lanoy  :  «  le  parin  a  esté  Ysaac  de 
Vauldray,  sieur  de  Mouy;  la  marine,  Mary  de  Luré,  dame 
du  Plessis,  veufve  de  deffunct  Monsieur  de  La  Noïie  ». 

Cette  Marie  se  maria  avec  Louis  de  Pierre-Buffihre^ 
sieur  de  Chambrât^,  âgé  de  cinquante-quatre  ans;  bientôt 
veuve,  elle  se  remaria  avec  un  vieillard,  Joachim  de 
Bellengreville,  grand  prévost  de  France;  puis  veuve  de 
nouveau,  elle  épousa,  en  troisièmes  noces,  le  vieux  maré- 
chal de  Thémines.  Sa  sœur,  Anne,  épousa  David  de  La 
Muce.  Leur  frère,  Claude,  vécut  retiré  à  Montreuil-Bonin, 
épousa  Mlle  de  Saint-Georges-Vérac,  et  mourut  après 
1666^  sans  laisser  de  descendant  mâle^ 

p.  277)  :  «  Haut  et  puissant  seigneur  Odet  de  La  Noue,  chevallier  seigneur 
dudit  lieu,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  son  chambellan  ordinaire,  cappi- 
taine  de  cinquante  hommes  de  ses  ordonnances  et  mareschal  de  camp  en  ses 
armées,  a  esté  enterré  à  Saint-Père,  le  25  d'aoûst  1618  ».  Ce  cimetière  s'appe- 
lait aussi  Saint-Germain.  Il  se  trouvait  sur  l'emplacement  de  la  maison  qui 
porte  actuellement  le  numéro  30  de  la  rue  des  Saints-Pères. 
i.  Fonds  de  Béthune.  Bibl.  N.  n"  9344. 

2.  Ou  de  Launay. 

3.  Commune  de  Cucharmoy  (Seine-et-Marne). 

4.  Arrondissement  de  Clermont,  Oise, 
.'î.  Ou  Chambray. 

6.  Cf.  Haag,  Fr.  Prot.,  VI.,  col.  304. 

1.  De  cette  union  naquit  une  fille,  Marie,   qui  épousa  en   1641,  Léonor 
Antoine  de  Saint-Simon,  marquis  de  Coiirtomer. 
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II 

Bibliographie 

Nous  connaissons  d'Odet  de  La  Noue,  les  ouvrages 
suivants  : 

1)  PARADOXE  II  que  les  adversités  sont  plus  nécessaires  II  que 
les  prospérités  :  Et  qu'entre  tou-||les,  Testât  d'une  estroite  prison 
est  le  il  plus  doux  et  le  plus  proflilable.  ||  Par  le  Seigneur  de  Teli- 
gny.  Il  1588.  Par  Jean  de  Tournes.  ||  Impr.  du  Roy.  ||  A  Lyon. 

2  pp.  pour  le  titre  et  la  dédicace  :  «  A  Monsieur  de  La  Noue, 
mon  père  »,  signée  Odet  de  La  Noue,  du  chasteau  de  Tournay, 
le  23  de  novembre  1587*.  —  47.  pp.  chiff.  pour  le  texte.  Les 
4  dern.  p.  sont  occupées  par  une  pièce  de  vers.  «  A  M.  de  Telli- 
gny  »,  signée  P.  C.  D.  F.  [  Philippe  Canaye  de  Fresne],  un  sonnet 
signé  Jos.  du  Ches,  [du  Chesne]  —  une  troisième  pièce  L  de 
Chan.  —  une  quatrième  par  «  le  mesme  »•  Enfin  la  dernière 
reproduit  la  marque  des  de  Tournes  ^. 

Odet  soumet  ce  premier  essai  de  sa  plume  à  son  père, 
en  s'excusant  de  n'avoir  pas  su  mieux  réussir.  «  Un  petit 
d'art,  qui  me  manque,  m'y  eust  faict,  et  me  fait  encores 
grand  besoing.  » 

11  l'écrivit  vers  le  trentième  mois  de  sa  captivité. 
Après  un  court  préambule  pour  expliquer  son  Paradoxe 
et  montrer  que,  quant  à  lui,  il  se  trouve  plus  heureux 
en  prison  qu'en  liberté,  Odet  établit  que  tout  être  vivant 
va,  d'instinct,  vers  le  bien  et  fuit  le  mal. 

Dans  l'enclos  spacieux  de  ce  rond  firmament 
Tout  ce  qui  est  pourveu  d'âme  et  de  sentiment, 
De  soy  tend  vers  le  bien  ;  cest  instinct,  de  nature, 
Est  gravé  dans  le  cœur  de  toute  créature, 

Mais  le  bien  et  le  mal  de  tous  n'est  pas  semblable  : 
Ce  qui  profite  à  l'un,  à  l'autre  est  dommageable. 

1.  En  caract.  de  civilité. 

2.  Il  existe  une  autre  édition  de  la  même  année,  1588,  A  La  Rochelle,  Par 
Hierosme  Haultin.  8.  (Bibl.  de  Versailles.  E.  464.  c.) 
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Chez  les  bêtes,  le  bien  c'est  le  contentement  du  corps. 
Chez  l'homme  où  coexistent  l'âme  et  la  bête,  l'aspiration 
est  nécessairement  double. 

Aussi  chacun,  de  soy,  tend  tousjours  vers  son  lieu  : 
L'nn  panche  contre-bas;  l'autre  s'eslève  à  Dieu. 

C'est  la  lutte  où  peu  sont  vainqueurs,  où  nous  recher- 
chons même  la  défaite,  et  pour  laquelle,  cependant,  nous 
préparons  nos  enfants  dès  leur  âge  le  plus  tendre  : 

Pas  un  d'eux  ne  veut  voir  son  enfant  en  paresse  : 
Il  l'excite,  il  l'exerce,  et  travaille  sans  cesse: 
Il  ne  luy  défend  rien  plus  que  l'oisiveté, 
Ne  luy  permet  jouir  d'aucune  volupté, 
Sachant  que  tel  chemin  à  la  vertu  ne  meine 
Et  que  pour  l'acquérir  il  faut  suyvre  la  peine. 

Lutte  pour  laquelle  nous  sommes  faits. 

Nous  sommes  en  ce  monde  en  tiltre  de  soldats 

et  ce  n'est  pas  vaine  parole  de  poète,  Odet  l'a  bien 
prouvé. 

La  vie  est  une  guerre... 

dit-il  plus  loin.  Idée  qui  lui  est  chère  et  qui  était  sans 
doute,  en  cette  orageuse  tin  d'un  des  plus  tragiques  siècles 
de  notre  histoire,  très  profondément  vraie.  Mais  il  entend 
guerre  morale,  guerre  du  bien  contre  le  mal. 

Il  faut  donc  confesser,  qu'en  nous-mesmes  demeure 
Ce  qui  nous  fait  heureux  et  ce  qui  nous  malheure. 

Et  c'est  de  Dieu  seul  ou  de  son  Fils  que  nous  pouvons 
espérer  secours.  Lorsque  nous  nous  en  remettons  à  lui 
toute  souffrance  devient  légère,  et  il  cile  en  exemple  les 
martyrs  : 

Combien  en  a  on  veu  joyeux  devant  le  feu 
Chanter  à  qui  mieux  mieux  les  louanges  de  Dieu? 

Autant  de  paradoxes  que  la  nature  ou  les  événements 
proposent  chaque  jour  à  notre  méditation  et  que  nous 
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sommes  forcés  d'accepter  avec  une   chrétienne  philo- 
sophie. 

L'homme 

Se  void-il  despouillé  d'une  riche  opulence 

Réduit  à  vivoter  à  petite  dépense. 

N'ayant  plus  qu'un  habit  pour  se  couvrir  la  peau 

Au  lieu  qu'il  en  avoit  tous  les  jours  un  nouveau? 

Il  escoule  Sainct  Paul,  qui  dit  qu'on  se  contente 

Du  vivre  et  de  l'habit  en  la  vie  présente  : 

Veu  que  venant  au  monde  on  n'a  rien  apporté, 

Et  que  rien  en  mourant  ne  peut  estre  emporté. 

Mais  tout  sera  bien  si  l'on  comprend  que  la  mort 
n'est  rien  autre  que  l'arrivée  dans  sa  patrie  après  un 
long  et  dangereux  voyage.  L'homme,  enfin  délivré  des 
tentations  et  de  la  lutte,  entre  au  calme  port  du  dernier 
repos. 

11  faut  donc  confesser,  que  de  l'adversité 
L'estat  est  plus  heureux  que  de  prospérité.,. 

Et,  revenant  à  ses  propres  épreuves,  il  se  félicite  du 
sort  qui  l'a  fait  prisonnier  : 

La  prison  est  un  lieu,  là  où  Dieu  nous  séquestre 
Loin-loin  des  vanitez  de  ce  monde  terrestre. 

L'on  y  peut  lire,  travailler,  méditer  : 

Chacun,  selon  les  dons  qu'a  receus  son  esprit 

De  la  faveur  divine,  y  peut  faire  profit  : 

Qui  pour  scavoir  reigler  une  injuste  police, 

Qui  nettoyer  les  mœurs  de  l'ordure  du  vice, 

Qui  tirer  du  tombeau  la  vieille  antiquité, 

Qui  discerner  le  faux  d'avec  la  vérité, 

Qui  sur  tant  de  beaux  faits  des  antiques  gens  d'armes 

Former  son  jugement  aux  guerrières  alarmes 

(Car  souvent  la  lecture  aprendra  le  soldat, 

Plus  que  s'il  se  trouvait  tous  les  jours  au  combat*.) 

1.  C'est  l'année  précédente,  1587,  que  le  père  du  poète,  François  de  La  Noue, 
faisait  éditer  ses  biscours  politiques  el  militaires,  conçus  et  écrits  dans  sa 
prison. 
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Et  qu'on  n'objecte  pas  que  des  difficultés  matérielles 
peuvent  surgir  et  empêcher  cette  félicité  intime;  La  Noue 
écarte  cette  supposition  par  un  vers  qui  ne  manque  pas 
de  beauté  : 

Dieu  prend  toujours  le  soin  de  quiconque  le  craint. 

Plus  loin  La  Noue  conte  les  occupations  de  sa  journée  : 
le  matin,  lecture  des  Saints  Livres;  puis  il  feuillette  quel- 
que ouvrage  «  payen  »  dont  plusieurs  lui  semblent  plus 
édifiants  que  «  î'indocte  arrogance  »  de  certains  contem- 
porains. Il  lit  les  poètes,  bien  qu'ils  chantent  <(  des  las- 
cives amours,  des  feintes  et  des  songes  ».  Sans  doute 
s'agit-il  de  Ronsard  et  de  ses  brillants  disciples.  Il  s'essaye, 
lui  aussi,  polissant  probablement  les  sonnets  qui  for- 
mèrent le  recueil  des  Poésies  cht^estiennes .  Pour  se  repo- 
ser : 

Ore  à  sonner  d'un  luth  je  travaille  mes  doigts  '... 

ou  bien  il  chante  en  s'accompagnant  sur  une  épinelte. 
Tout  le  passage  est  à  lire,  car  il  est  charmant.  Et  il  con- 
clut : 

Ainsi  puis-je  asseurer  avec  bonne  raison 
Qu'il  n'est  plus  bel  estât  que  celui  de  prison. 
Je  n'esprouvay  jamais  une  plus  douce  vie; 
Je  ne  fus  onc  attaint  de  moins  de  fascherie. 


{.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Odet  de  La  Noue  s'était  occupé  de  musique 
sous  la  direction  de  Claudin  le  Jeune.  A  la  mort  de  celui-ci,  sa  sœur  Cécile, 
dédia  à  Odet  un  ouvrage  posthume  du  compositeur.  Le  poète  y  mit  ces 
douze  vers  en  manière  d'épigraphe  : 

Sur  les  Psaumes  en  musique  mezurée  de  Claudin  Le  Jeune. 

Par  ces  Psaumes  mezurés, 

Les  esprits  sont  attirés 

D'une  si  forte  puissance 

Que  soit  docte  ou  ignorant 

(S'il  n'est  tout  plein  d'impudence 

Ou  du  tout  sans  jugement) 

Doit  avouer  sans  réplique 

Parfaicte  notre  musique  : 

Et  que  Le  Jeune  est  celuy 

Qui  la  rendit  si  exquize. 

Et  qui,  si  haut  l'ayant  mize 

Tira  l'échelle  après  luy. 
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Ce  Paradoxe  en  douze  cents  vers  à  rimes  plates  est  ce 
qu'Odetde  La  Noue  a  réussi  le  mieux;  car  il  n'y  parle  pas 
continuellement  le  langage  abstrait  et  ennuyeux  qu'il 
crut  devoir  adopter,  à  l'imitation  de  tant  d'autres,  lors- 
qu'il rédigea  les  Poésies  chrestiennes.  L'inspiration  élevée 
est  servie  par  une  plume  déjà  rompue,  souvent  élégante, 
presque  toujours  correcte.  Sa  langue  est  remarquable- 
ment simple,  pure,  dénuée  de  celte  prétention  et  de 
cette  recherche  d'imprévu  ou  de  sublime  qui  rendent  si 
fastidieuse  la  lecture  de  tant  de  poètes  du  deuxième 
ordre  delà  même  époque.  Et,  s'il  manque  parfois  d'ori- 
ginalité, de  personnalité,  du  moins  pense-t-il  et  écrit-il 
avec  clarté;  aussi  lorsqu'il  «  rencontre  »  heureusement, 
cela  tient  beaucoup  plus  souvent  —  comme  chez  tout 
écrivain  véritable  —  à  l'emploi  judicieux  de  son  voca- 
bulaire qu'à  un  artifice  de  styliste*. 

II)  POÉSIES  II  chrestiennes.  ||  DE  MESSIRE  ODET  ||  DE  LA 
NOVE,CAPlTAI-||ne  de  cinquante  hommes  d'armes,  et  Gou-||ver- 
neur  pour  sa  Majesté  au  fort  de  Gournay  ||  sur  Marne.  ||  NOUVEL- 
LEMENT MISES  EN  LU-||mière  par  le  Sieur  de  la  Violette.  ||  Le 
contenu  en  ce  livre  se  void  après  la  Préface.  ||  Pour  les  héritiers 
d'Eustache  Vignon  ||  1594,  in-8°  de  4  fT.  liminaires  contenant  le 
titre;  l'Épistre,  dédiée  à  M"*  de  La  Noue  (femme  de  Bras-de-Fer 
et  belle-mère  d'Odet)  signée  de  La  Violette;  un  sonnet  «  sur  les 
poésies  chrestiennes  de  Monsieur  de  La  Noue  »  à  Joseph  Du 
Ghesne,  sieur  de  La  Violette,  etc..  signé  S.  G.  S.  (Simon  Goulard, 
Senlisien);  et  le  «  Contenu  ».  Puis  311  pp.  chiffrées. 

L'ouvrage  est  divisé  en  150  sonnets  chrestiens  com- 
prins  en  trois  parties  :  i.  La  Maladie;  2.  Le  Remède; 
3.  La  Guérison.  —  9  Cantiques  chrestiens".  —  12  Odes. 
—  1  Discours  méditatif  sur  la  semaine  de  Pasques.  — 
1.  Stances  contre  la  vengeance.  —  4.  Paradoxe,  touchant 
les  adversitez. 

1.  Le  Paradoxe  fut  traduit  en  anglais  au  commencement  du  xvir  siècle, 
sous  le  titre  suivant  :  The  Profit  of  hnprisonement,  a  Paradox,  Written  in 
French  by  Odel  de  La  Noue,  Lord  of  Teligny,  being  Prisoner  in  the  Castle  of 
Tournay,  translated  by  Josuah  Sylvester.  (La  version  anglaise  se  trouve  à  la 
suite  des  œuvres  de  Du  Bartas,  traduites  par  le  même  Josuah  Sylvester. 
i«5H.  In-4».) 
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C'est  là,  à  proprement  parler,  l'œuvre  complet  de  La 
Noue.  Encore  n'a-t-il  vu  le  jour  que  grâce  à  l'admiration 
de  Du  Chesne,  sieur  de  La  Violette.  Le  Paradoxe^  anté- 
rieur aux  poésies  de  six  ans,  a  été  réimprimé  dans  le 
présent  ouvrage. 

Les  Poésies^  écrites  en  grande  partie  pendant  la 
détention  de  l'auteur  à  Tournay,  ou  tout  de  suite  après 
sa  délivrance,  furent  éditées  par  Jos.  Du  Chesne,  sieur 
de  La  Violette,  médecin  du  Roi  Henri  IV,  poète  lui  aussi, 
et  ami  de  la  famille  de  La  Noue.  Comme  nous  l'avons 
dit,  YEpistre  dédicatoire  est  adressée  :  A  Madame  de  La 
Noue,  belle-mère  de  l'auteur,  et  signée  Du  Chesne. 

Madame,  dit-il,  un  des  plus  grands  contentements  que  j'aye 
receu  la  dernière  fois  que  je  fus  en  Cour,  c'est  d'y  avoir  veu  et 
fréquenté  quelque  temps  familièrement  avec  Monsieur  de  La 
Noue,  vostre  fils,  qui  par  ses  vertus  fait  revivre  toutes  les  belles 
et  rares  qualitez  dont  feu  Monsieur  vostre  mari,  son  père,  a 
esté  doué  entre  les  seigneurs  de  la  France...  Un  jour,  sur  le  che- 
min de  vostre  maison  de  Lumigni  jusques  à  Melun,  où  nous 
allions  pour  y  trouver  le  Roy,  les  Muses  (desquelles  il  est  un 
grand  mignon)  ne  furent  oubliées.  11  me  récita  par  cœur  beau- 
coup de  Sonnets,  Cantiques  et  Odes  Chrestiennes  qu'il  avoil 
composés  lorsqu'il  estoit  détenu  prisonnier  en  Flandre...  C'est 
ce  qui  m'occasionna  à  le  supplier  très  instamment  qu'il  donnast 
à  mon  œil  autant  de  contentement  qu'à  mon  aureille  en  m'ot- 
troyant  la  lecture  de  toute  l'œuvre  entière.  Ce  qu'il  m'accorda 
très  volontiers,  mais  à  condition  qu'autre  que  moy  ne  jouyroit 
de  ce  doux  fruict,  qu'il  estimoit,  quant  à  lui,  rude,  peu  agréable, 
et  comme  creu  parmi  des  espineux  boscages  sus  un  infertile 
sauvageon... 

Tel  n'était  pas  l'avis  du  Sieur  de  La  Violette,  ni  celui 
de  Simon  Goularl,  le  célèbre  ministre  de  Genève,  qui 
proclame  dans  le  sonnet  liminaire  : 

Honorable  est  l'autheur,  pour  son  chenu  sçavoir, 
Pour  sa  fasce  guerrière,  et  pour  l'heureux  devoir 
Qu'il  fait  de  procurer  repos  à  nostre  France. 

Les  Poésies  Chrestiennes  comprennent  150  sonnets 
divisés  en  trois  parties  :   1)  la  Maladie;  2)  le  Remède; 
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3)  la  Guérison.  On  devine  assez  qu'il  s'agit  de  la  maladie 
des  âmes  et  de  leur  rétablissement  par  la  doctrine  chré- 
tienne. Le  succès  du  Psautier  de  Marot  et  de  Bèze,  alors 
dans  son  plein,  excitait  certainement  les  jeunes  Hugue- 
nots à  chercher  leurs  modèles  dans  les  livres  poétiques 
de  la  Bible,  avant  tout  dans  celui  du  roi  David,  éternelle 
source  d'inspiration  chrétienne.  Mais  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que  c'est  la  partie  la  plus  faible  de  l'œuvre  de  La 
Noue  et  qu'elle  est  fort  au-dessous  de  son  Paradoxe  et 
surtout  de  ses  lettres.  Car,  en  fin  de  compte,  il  faut  bien 
l'avouer,  comme  tant  d'autres  auteurs  du  xvi^  siècle,  La 
Noue  est  meilleur  prosateur  que  poète.  Dans  son  Para- 
doxe, il  y  a  une  certaine  vie,  un  mouvement,  une  action 
qui  tiennent  au  développement  ou  à  ce  qu'il  conte  de  sa 
propre  histoire.  Mais  ces  qualités  ne  se  retrouvent  pas 
dans  les  sonnets  qui,  trop  abstraits,  trop  théoriques  (si 
l'on  peut  dire)  empruntent  aux  mots  et  à  la  pensée  inspi- 
ratrice quelque  chose  de  languissant  et  de  monotone  qui 
en  rend  une  lecture  continue  fort  aride. 

Nous  citerons  comme  exemples  les  sonnets  XIV  et 
XXXII,  les  meilleurs  à  notre  gré,  mais  nous  nous  garde- 
rons de  faire  aucune  comparaison  avec  Du  Bellay  ou 
Ronsard  ainsi  que  le  proposent  MM.  Haag,  dont  la  bien- 
veillance nous  semble  réellement  exagérée. 


XIV 

La  vanité  ressemble  le  poison 

Que  l'homme  avale  en  une  confiture, 

L'un  dans  le  corps  verse  au  cœur  son  ordure, 

L'autre  dans  l'âme  infecte  la  raison. 

L'un  semble  à  voir  quelque  chose  de  bon 
Quand  on  lui  void  si  douce  couverture  : 
Et  l'autre  aussi  qui  de  belle  parure 
Masque  l'horreur  d'une  orde  trahison. 

Puis  la  rigueur  de  leur  caute  malice 
En  peu  de  temps  si  finiment  se  glisse 
Qu'il  faut  céder  à  ses  rudes  efforts. 
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Mais  l'un  ne  peut  qu'un  coup  tuer  le  corps, 
Et  l'autre  donne  en  l'éternel  supplice 
A  corps  et  âme  un  milion  de  morts. 


XXXII 

L'adolescent  de  longtemps  desgousté 
Des  rudes  loix  de  quelque  estroite  escole, 
Quand  il  en  sort  il  lui  semble  qu'il  vole 
D'une  prison  en  pleine  liberté. 

Mais  pour  un  maistre  à  qui  il  s'est  osté 
Qui  l'amendait  de  fait  et  de  parole, 
Sous  cent  tyrans  bien  souvent  il  s'envole 
Qui  le  font  pire  et  serf  d'iniquité. 

Celuy  s'abuse  ayant  l'âme  en  la  chaîne 
Des  passions  dont  elle  a  tant  de  peine, 
S'il  se  tient  libre  et  fust-ce  un  empereur, 

Il  n'y  a  pas  pire  prison  sur  terre  : 

Mais  qui  un  coup  de  ces  ceps  se  desferre, 

Fust-ce  un  forçat,  il  est  plein  de  bonheur. 

Ces  vers  n'ont  ni  l'inspiration,  ni  le  charme,  ni 
même  le  naturel  de  ceux  des  auteurs  de  la  Pléiade. 

L'on  trouve  cependant^  ici  et  là,  des  choses  char- 
mantes, témoins  ces  deux  vers  du  sonnet  XVllI  de  «  la 
Maladie  »  : 

Car  on  doit  plus  aider  qui  plus  on  aime  : 
Et  qui  a-t-on  plus  ami  que  soymesme? 

C'est  même  la  seule  pièce  dont  la  chute  soit  bonne, 
les  autres  se  terminant  pour  ainsi  dire  toutes  de  la  façon 
la  plus  terne,  la  plus  impropre  à  frapper.  M"^  Henri  Hauser 
a  remarqué  avec  justesse  que  c'est  bien  là  un  défaut  de 
famille,  car  on  le  retrouve  dans  la  prose  du  Bras-de-Fer  *. 

1.  Voy  :  Marie  de  Juré,  Oclet  de  Teligny  et  la  captivité  de  François  de 
La  Noue  d'après  des  lettres  inédites  (1580-1590),  publ.  par  H.  Hauser.  Bull, 
S.  H.  P.  F.  t.  XLI,  p.  14. 
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Mais  citons  encore  le  sonnet  XLI,  de  la  Ili^  partie,  qui  est 
l'un  des  mieux  venus  : 

XLI 

Si  l'homme  à  qui  le  vin  tient  l'esprit  abruti, 
Se  jette  à  l'estourdie  en  maint  danger  extrême, 
Dont  (desyvré  qu'il  est)  il  s'estonne  luy-mesme, 
Et  trouve  à  te  louer  d'en  estre  garanti  : 

Quelle  matière  en  ay-je  or  que  je  suis  sorti, 
Par  le  divin  secours  de  ta  vertu  suprême, 
Du  péril  où  mon  cœur  m'avoit  conduit  (de  raesme) 
Yvre  des  vanitez  qui  l'avoyent  abesti? 

Certes  c'est  grand  sujet  de  louer  ta  clémence, 
Qui,  pour  ne  me  laisser  en  proye  à  ta  vengeance, 
N'a  jamais  en  mes  maux  voulu  m'abandonner. 

Mais  de  m'esmerveiller  je  n'ay  point  de  matière, 
Pour  me  voir  tant  faillir  et  toy  tant  pardonner  : 
Car  c'est  à  tous  les  deux  chose  assez  coustumiére. 

Cela  sent  son  huguenot,  son  moralisateur,  mais  d'une 
tout  autre  manière  que  d'Aubigné.  La  forte  et  savoureuse 
personnalité  de  celui-ci  se  retrouve  dans  tous  ses  écrits, 
toujours  passionnés,  violents,  colorés,  et  même  quelque- 
fois outranciers  et  injustes.  Chez  La  Noue  tout  est  mesuré, 
calculé,  pondéré,  sage,  impartial.  Ces  deux  hommes 
peuvent  être  cités  comme  les  types  caractéristiques  des 
religionnaires  au  xvi^  siècle  :  l'un  emportant  tout  d'assaut, 
à  la  pointe  de  l'épée  ou  de  la  plume  ;  l'autre  ne  laissant 
rien  au  hasard,  et  servant  sa  cau^e.  avec  autant  d'exacti- 
tude et  plus  de  discipline.  A  la  vérité,  le  dessein  morali- 
sateur se  sent  un  peu  trop  chez  le  jeune  prisonnier  de 
Tournai,  et  cette  gravité  précoce  et  voulue  lui  donne  ce 
«  style  triste  »  que  Bossuet  reprochera  plus  tard  à  Calvin. 
Mais  il  faut  lui  accorder  quelque  indulgence  et  faire  la 
part  des  temps  aussi  bien  que  des  circonstances.  D'ail- 
leurs il  est  à  présumer  que  La  Noue  lisait  Calvin  de  plus 
pt-ès  qu'il  ne  lisait  Ronsard.  Enfin,  s'il  ne  fut  pas  un  poète 
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de  vrai  talent,  au  moins  faut-il  reconnaître  qu'il  savait 
le  métier  et  que  son  chant  n'a  jamais  rien  de  vulgaire  et 
de  bas.  Et,  en  définitive,  on  ne  peut  guère  lui  reprocher 
de  nous  l'avoir  imposé,  puisque,  sans  le  sieur  de  La  Vio- 
lette, nous  n'aurions  pas  autre  chose  de  lui  que  son  original 
Paradoxe. 

III)  LE  GRAND  ||  DICTIONNAIRE  II  DES  RIMES  ||  FRANÇOISES, 
Il  SELON  l'ordre  ALPHABÉTIQUE  :  ||  Diligemment  reveu,  corrigé  et 
de  nouveau  augmenté  de  la  moitié  ||  tant  de  Mots,  que  de  Rimes 
nouvelles,  et  de  tous  ||  les  Composez  :  ||  Avec  l'Interprétation  et 
Origine  des  mots  plus  rares  du  Pa-||lais,  de  la  Milice,  Vénerie,  et 
autres.  |i  Enoultre  TRois  TRAICTEZ,  \\  I.  DES  CONJUGAISONS 
FRANÇOISES.  \\  II.  De  LORTHOGRAPHE  FRANÇOISE.  \\ 
LESÉPITHETES  tirés  des  Œuvres  de  1|  Guillaume  de  Salluste 
S'  du  Bartas  ||  A  COLOGNY.  \\  PAR  MATTHIEU  BERJON.  \\ 
1624.  —  8  ff.  non  chiffrés  pour  le  titre  et  la  préface;  468  pp. 
pour  le  dictionnaire.  8  ff.  non  chiffrés  pour  la  «  Table  de  quelques 
mots  maintenant  en  usage...  »  et  140  pp.  chiffrées  pour  les 
«  Traiclez  »  et  les  «  Epithètes  *  ». 

Cet  ouvrage  est  «  attribué  »  à  La  Noue  ^.  Nous  pen- 
chons, nous  aussi,  pour  l'affirmative,  établissant  cette 
croyance  sur  les  faits  suivants  : 

A  la  fin  de  son  traité  «  de  l'Orthographe  Françoise  » 
(p.  88  de  l'édition  de  1624)  La  Noue,  dans  une  note, 
écrit  ceci  :  «  Ce  sont  petites  observations  que  fay  codlgées 
en  passant  mon  tempz  pour  prendre  quelque  relasche  en 

1.  M.  Th.  Dufour  a  la  bonté  de  nous  signaler  que  la  Bibliothèque  de 
Genève  possède  la  1"  édition,  S.  L.  (Genève)  par  les  héritiers  d'Eust.  Vignon, 
1596, 8»  ;  et  qu'il  possède  personnellement  l'édition  de  1624  que  nous  décrivons 
ici,  mais  dont  les  cahiers  ont  été  brochés  dans  un  autre  ordre  :  1°  les  trois 
traités  ;  2»  le  dictionnaire  des  rimes. 

2.  Barbier  (Dictionnaire  des  Anonymes)  confond  François  de  l.a  Noue  et 
son  fils  Odet.  H  attribue  le  Dictionnaire  des  Rimes  à  Pierre  de  La  Noue  qui 
publia  «  Les  Antiquités  perdues  et  les  choses  nouvellement  inventées,  trad.  de 
l'italien  par  Guy  Pancirole,  sur  la  version  latine  Henri  Salmuth  ».  Lyon,  {617, 
in-12,  etc.  Simple  hypothèse,  qui  nous  paraît  peu  fondée,  Pierre  de  La  Noue 
n'ayant  pu  écrire  comme  Odet,  que  «  ce  sont  petites  observations  colligées  en 
passant...  tandis  qu'une  longue  prison  le  défendoit  d'exposer  sa  vie...,  etc.  » 
VioUet-Le-Duc  attribue  lui  aussi  cet  ouvrage  à  Pierre  de  La  Noue.  Cf.  Cata- 
logue VioUet-Le-Duc,  p.  11.  Je  pense  que  ni  l'un,  ni  l'autre  n'ont  lu  les  notes 
de  l'auteur.  Enfin  l'éminent  M.  Emile  Picot  lui-même  attribue  le  Dictionnaire 
à  Pierre  de  La  Noue  ;  en  dépit  de  quoi,  nous  maintenons  notre  manière  de 
voir. 
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des  estudes  plus  sérieuses^  tandis  qu'une  longue  prison  me 
défendoït  d'exposer  ma  vie  pour  le  salut  de  ma  painc 
affligée.  »  Ce  qui  confirme  nos  suppositions.  Et  il  ajoute, 
ce  qui  est  bien  du  style  et  de  l'esprit  de  notre  auteur 
aussi  :  <(  Je  so^mietz  tout  à  la  censure  des  plus  avisez, 
laissant  pour  ceste  heure,  le  reste  au  bout  de  ma  plume^ 
crainte  d'y  montrer,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses 
MON  OPINION  TROP  PARADOXE  AU  VULGAIRE,  qui,  au  lieu  d'en 
faire  profit,  convertirait  le  tout  en  moquerie.  »  Il  faut  se 
souvenir  que  La  Noue,  dans  le  «  Paradoxe,  que  les 
adversitez  sont  plus  nécessaires  que  les  prospéritez  », 
débute  de  la  manière  suivante  : 

Bien  qu'une  opinion  soit  fausse  et  mensongère, 
Aussi  tost  qu'on  la  void  approuver  au  vulgaire... 

passage  qui  rappelle  celui-ci  de  Du  Bellay  : 

Rien  ne  me  plaist,  fors  ce  qui  peut  déplaire, 
Au  jugement  du  rude  populaire. 

{Ode  sur  C Immortalité.) 

Enfin  Tallemant  des  Réaux,  dans  ses  Historiettes  *,  dit 
pertinemment  :  «  ...  dans  sa  prison  il  fit  ce  meschant 
dictionnaire  des  rimes  qui  fut  imprimé  ».  On  ne  peut 
guère  mettre  le  témoignage  de  ce  presque-contemporair. 
en  doute. 

Dans  la  préface,  l'auteur  explique  pourquoi  et  com- 
ment il  a  été  amené  à  composer  cet  ouvrage,  qui,  soit  dit 
en  passant,  est  le  premier  de  ce  genre  en  français.  11  a 
cherché  à  faciliter  la  tâche  des  poètes,  qui,  n'ayant  pas 
tous  la  même  vivacité  d'esprit  qu'Ovide,  «  sont  quelque- 
fois demie  heure  à  se  ronger  les  poings  pour  trouver  le 
bout  d'un  vers  ».  Au  reste  il  ne  donne  pas  son  travail 
comme  définitif  et  il  termine  sa  préface  en  disant  :  «  Un 
ouvrage  doit  estre  limé  et  poli  plus  d'une  fois  pour  estre 
bien  :  Cestuy-cy  n'a  encore  passé  que  sous  le  marteau, 
ayant  escrit  le  tout  à  mesure  que  je  l'ay  conceu,  sans 
autre  copie.  Sur   ceste  ouverture,    quelque  plus  habile 

1.  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  publiées  par  MM.  de  Mom- 
merqué  et  Paulin-Paris.  Paris,  1855,  p.  199. 
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homme  que  moy  et  de  meilleur  loisir  pourra  faire  un 
plus  bel  ouvrage,  à  l'avancement  des  studieux  de  la 
Poësie,  et  (par  occasion)  de  ceux  qui  voudront  bien 
parler  François.  » 

Nous  avons  dit  que  les  dernières  pages  de  l'ouvrage 
sont  consacrées  à  l'explication  des  «  Epithètes  »  de 
Du  Bartas,  entreprise  fort  nécessaire  à  tous  ceux  que 
peut  intéresser  encore  ce  poète.  Rappelons  qu'il  dut  une 
partie  de  son  succès  justement  à  ces  «  epithètes  »,  fruit 
étrange  de  son  imagination  et  qui  tiennent  plutôt  du 
rébus  que  d'un  art  poétique.  On  en  jugera  par  les  exem- 
ples suivants  : 

(  Lieutenant  de  Dieu  en  ce  terrestre  empire. 
.  1  Serf  du  tyran  des  tyrans. 

J  Desloyal. 
(  Honneur  de  nature. 

Aile \  Aviron  peint. 

/  Humide-chaud. 

Air I  Chaud  liquide. 

1  Domicile  inconstant  des  emplumez  nuages. 

Ambition  ...   1  Qui  porte  dans  la  main  des  sceptres  en  peinture. 
Bourgeois  célestes. 


■■■'''  Sacrez  tuteurs  des  Saincts. 

E,  {  Beau  fleuve  qui  lèche  doucement  de  la  bru  du 

EUPHRATE.    .    .  j  r»  1  1       •   u     u     *•  » 

(      grand  Bel  le  riche  bastiment. 

Fleurs.   .    .   .   |  L'honneur  bigarré  de  la  plaine  velue. 

Hommes    .    .    .   j  Animaux  marche-droit. 

(  Conserve  santé. 
JusNE  (jeûne).  <  Purge-humeurs. 


l  Sacré  frein  de  Cypris. 

j  (  Aime  carnage. 

I  Degaste-parcs. 


Honneur  second  des  célestes  chandelles. 
Lune l  Verse  froid. 


i 

(  Verse  humeur. 


Marie  .   .    .    .   |  Celle-là  qui  fut  la  mère  de  son  père. 
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„ ,  (  Fidèle  greffiére  des  yeux. 

Mémoire  .    .    .  {  j  ■        . 

(  Livre  des  paysans. 

^  (  Escadre  plumeuse. 

Oiseaux   .   .   .   j  Loin-volans. 

Parole.   .    .    .   t  Charme-souci. 

/  Bourgeois  de  la  plaine  liquide. 
Poissons  •    •    •  |  Citoyens  moits  de  la  nrier  porte-barques. 
(  Peuples  sans  poulmon. 

Etc.,  etc.,  etc. 

Ces  essais  de  mots  composés,  à  l'imitation  du  grec, 
avaient  en  premier  lieu  été  tentés  par  Ronsard,  mais  de 
façon  moins  outrancière.  VioUet-Le-Duc  a  observé  que 
certaines  de  ces  innovations^  tout  aussi  hardies,  ont  été 
admises  dans  notre  langue,  sans  qu'on  en  sache  aucun 
gré  aujourd'hui  à  ces  poètes. 

Le  grand  Dictionnaire  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1596.  L'exemplaire  auquel  nous  empruntons  les 
citations  ci-dessus  est  de  l'édition  complète,  imprimée  à 
Cologny  \  près  Genève,  en  1624. 

III  ^^^)  autre  édition  (l'originale)  du  même  ouvrage  :  LE  ||  DIC- 
riONNAIRK  II  DES  RIMES  ||  FRANÇOISES,  ||  selon  l'ordre  des 
let-||res  de  l'alphabet.  Il  Auquel  Deux  Traitez  sont  ajoutez.  || 
L'UN,  Il  Des  conjugaisons  Françaises  ||  L'AUTRE,  ||  De  l'ortho- 
graphe Françoise,  ||  PLUS  ||  Un  Amas  d'Epithètes  recueilli  des 
œuvres  de  Guillaume  1|  de  Salluste  Seigneur  du  Bartas.  ||  fleuron  |i 
Par  les  héritiers  d'Eustache  Vignon,  ||  M.D.XCVI.  ||  8°.  8  IT.  prel. 
compr  :  1)  Le  titre;  2)  la  Préface;  3j  L'imprimeur  aux  lecteurs; 
424  pp.  ch.  pour  le  Dictionnaire  et  les  deux  traités  ;  8  fîn.  ch.  pr. 
la  table,  et  52  pp.  ch.  pour  les  Epithètes'. 

1.  Sur  les  éditions  de  Cologny^  le  Bull.  S.  H.  P.  F.,  t.  V,  p.  445,  donne  de 
très  intéressants  détails.  Ce  nom  —  celui  d'une  commune  des  environs  de 
Genève,  —  avait  été  adopté  pour  cacher  l'origine  véritable  des  ouvrages 
venant  de  Genève,  ceux-ci  étant  tous,  depuis  la  Réforme,  extrêmement 
suspects  en  France,  où  ils  ne  pouvaient  pénétrer  que  fort  difficilement.  L'im- 
primeur Perrin  semble  avoir  eu  le  premier,  vers  1565,  l'idée  de  ce  subterfuge. 
11  fut  imité  par  d'autres  qui  adoptèrent  la  marque  Saint-Gervais  (ex  typis 
San-Gervasii).  Simon  Goulart  paraît  l'avoir  recommandé  lui  aussi.  Le  succès 
de  ce  moyen  excita  la  jalousie  des  imprimeurs  lyonnais  qui  le  dénoncèrent 
à  la  police.  Pyramus  de  Candolle  fut  chargé  d'une  mission  à  ce  sujet  auprès 
d'Henri  IV  qui  accorda  des  lettres  patentes  (1609),  mais  la  mort  du  roi  en 
empêcha  l'exécution.  Ces  démêlés  durèrent  jusqu'à  la  fin  du  xvii«  siècle. 

2.  D'après  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  publique  de  Genève  (H.  f.  2757). 
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IV)  Responce  du  Sieur  de  La  Noue,  aux  lettres  à  luy  escrites 
par  le  Duc  de  Parme,  Lieutenant  du  Roy  d'Espaigne  au  Pais  Bas, 
par  lesquelles  il  tachoit  le  destourner  du  service  de  son  prince 
naturel,  Roy  de  France  et  de  Navarre.  A  Bregerac  (sic)  par  Pierre 
Humbert,  imprimeur,  1591,  in-8. 

«  Très  belle  et  noble  lettre  écrite  par  Odet  de  La  Noue, 
qui,  après  sept  ans  de  captivité  en  Espagne  [siCj,  venait 
d'être  remis  en  liberté,  pour  refuser  d'entrer  au  service 
de  Philippe  II.  Elle  n'est  pas  citée  par  les  frères  Haag  ni 
par  Brunet.  6  ff.  non  chilî.  »  d'après  le  catalogue 
Stroehlin.  N»  1170. 

Nous  n'avons  pu  voir  cet  opuscule. 

V)  Odet  de  La  Noue  est  aussi  l'éditeur  de 

l'uranie,  Il  ou  II  nouveau  recueil  II  de  chansons  spirituelles  et  || 
chrestiennes.  ||  comprinses  en  cinq  Livres,  et  ac||commodées 
pour  la  pluspart  ||  au  chant  des  Pseaumes  ||  de  David.  i|  Par 
Jaques  Chouët.  1591  *  ;  in-24. 

Cela  résulte  d'une  pièce  de  vers  composée  à  sa 
louange,  à  cette  occasion,  j^diV  Benoist  Aiizet  et  insérée  dans 
sa  Calliope  chrestienne^. 

L'auteur  de  la  préface  de  l'Uranie,  qui  pourrait  bien 
être  Odet  de  La  Noue,  résume  en  quelques  phrases  la 
pensée  qui  l'a  conduit  à  grouper  un  certain  nombre  de 
chansons  spirituelles,  composées  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu.  Il  constate  que  depuis  quelque  soixante  ans  cer- 
tains poètes  semèrent,  en  France,  des  chansons  «  pleines 
de  vanité,  d'ordure  et  d'impiété,  auxquelles  les  chantres 
adjoustéreîit  de  la  musique  agréable  aux  oreilles,  pour 
faire  couler  tant  plus  promptement  ceste  poison  jusques 
au  cœur...  »  Mais  il  rappelle  aussi  que  l'un  de  ces  auteurs 
de  chansons  «  folles  et  lascives  »  fit  amende  honorable 

1.  Cf.  les  exemplaires  de  la  Bibl.  Nat.  ;  de  l'Arsenal  ;  des  Bibl.  de  Lausanne, 
Zurich  et  de  la  Bibl.  de  la  Sté  de  l'Hist.  du  Protestantisme  français. 

2.  La  pièce  en  question  se  trouve  dans  le  II*"  livre,  1591  ;  l'exemplaire  de 
la  Bibl.  André,  qui  ne  contient  que  la  1"  partie  de  la  Calliope,  ne  la  ren- 
ferme pas.  Cf.  Haag,  France  Protestante.  II'' éd.  t.  IV.  col.  1037-1041. 
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en  traduisant  les  Psaumes  de  David*. Ce  que  les  suppôts 
de  l'Antéchrist  ne  pouvant  supporter,  ils  essayèrent  d'y 
opposer  d'  «  impures  rimailleries  ;  mais  c'estoyent  cor- 
beaux crouassans  auprès  des  Cignes...  ».  Pour  combattre 
ces  «  esprits  subtils,  qui  abusans  du  beau  don  de  poésie 
ont  par  leurs  livres  d'amours  qu'ils  appellent  ^  corrompu 
une  infinité  d'âmes  »,  l'éditeur  s'assure  que  le  temps  est 
venu  de  publier  quelques  Odes  spirituelles,  recueillies  de 
divers  auteurs,  et  même  empruntées  à  ces  poètes  pro- 
fanes, mais  dont  il  a  pris  soin  de  changer  le  sens. 

Le  premier  livre  contient  xxv  chansons,  à  dire  sur 
le  chant  des  Psaumes. 

Les  11%  xxv,  le  IIP  et  le  IV"  aussi;  toutes  chansons 
purement  religieuses. 

Le  V*  livre  contient  une  : 

Première  Ode  ou  chanson  sur  les  misères  des  Eglises 
Françaises  en  l'an  1570. 

Longue  complainte  sur  les  guerres  civiles  et  invoca- 
tion à  Dieu  pour  qu'il  arrête  ces  carnages. 

La  seconde  pièce  :  Sur  les  misères  des  mesmes  Eglises 
Françoises  en  lan  15T2,  est  d'une  semblable  inspiration. 
Vois,  dit  le  poète  au  Seigneur  : 

(4)  Toutes  nos  maisons  volées, 

Toutes  nos  loix  violées, 
Tous  nos  édits  abatus, 
Tous  nos  livres  mis  en  cendre, 
Tous  nos  cœurs  prêts  à  se  rendre 
Tous  nos  esprits  combatus, 


(21)  Le  peuple  d'une  province 

Forme  ses  mœurs  sur  son  prince. 
Quand  prompt  à  mal  il  le  void. 
A  mal  faire  il  s'esvertue. 
Jamais  la  vergue  tortue 
Ne  peut  faire  l'ombre  droit. 


1 .  Sans  doute  Clément  Marot. 

2.  Les  «  Amours  »  de  Ronsard  donnèrent  naissance  à  quantité  d'autres 
du  même  genre. 
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S'ensuyvenl  quelques  autres  odes  ou  chansons  spiri- 
tuelles sur  divers  argumens  dont  nous  tirons  les  strophes 
suivantes  de  la  «  description  du  fol  et  du  sage  ». 

(9)  Le  fol  s'estime  sçavant, 
Il  aime  chose  nouvelle, 
Prise  ses  opinions, 
L'autre  le  dit  ignorant, 

Son  cœur  jamais  ne  chancelle, 
Bannit  ses  affections. 

(10)  Le  fol  ne  parle  que  gros, 
Il  est  fils  d'une  déesse, 
Son  père  estoit  demi-dieu. 
L'autre  discourt  à  propos, 
Ne  desdaigne  sa  bassesse 
Ni  de  sa  race  le  lieu. 

ni^  L'un  est  amant  simulé 

Tousjours  de  double  visage. 
Et  ne  tient  point  son  serment. 
L'autre  aime  tout  desvoilé. 
Il  porte  au  front  son  courage. 
Sa  foy  c'est  un  diamant. 

Et  enfin  la  xxiii*  chanson  de  ce  même  livre  qui  nous 
paraît  mériter  d'être  donnée  en  entier  : 

Bien  vivre  pour  bien  mourir 

(1)  J'ay  tantost  fourni  ma  traite, 
Il  faut  sonner  la  retraite  : 

Je  ne  veux  plus  m'enchanter 
Au  son  d'une  vaine  Lyre. 
Et  si  plus  j'oze  chanter, 
Seigneur,  je  veux  ton  los  dire. 

(2)  Mon  aage  desja  s'avance. 
Puisque  je  suis  loin  d'enfance 
Adieu  tous  jeunes  esbats. 

Le  temps  vole  et  me  convie 
A  méditer  mon  trespas 
E  le  bien  de  l'autre  vie. 
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(3)  Jamais,  tandis  que  nous  sommes 
En  ce  monde  au  rang  des  hommes, 
Nous  n'avons  rien  de  certain  : 

Le  jour  de  demain  (peut-estre) 
Nous  mettra  sous  autre  main, 
Et  aurons  un  meilleur  estre. 

(4)  Comme  au  dedans  des  barrières, 
L'on  void  aux  lices  guerrières, 
Le  chevalier  appresté 

Tenir  en  arrest  sa  lance, 
Et  demeurer  arresté 
Tandis  que  l'on  fait  silence, 

(5)  Il  a  la  teste  baissée. 
Il  a  l'oreille  dressée 

Au  premier  bruit  du  clairon. 
Dedans  le  cœur  il  pétille, 
Et  de  lascher  l'éperon 
Chaque  jambe  lui  frétille, 

(6)  Il  faut  en  telle  manière 
Attendre  l'heure  dernière, 
Pour  au  premier  son  courir  : 

Et  ce  pendant  que  nous  sommes 
Au  monde,  pour  bien  mourir, 
Bien  vivre  avecque  les  hommes. 

Pour  terminer  un  Supplément  donne  le  Chant  de  vic- 
toire^ après  la  desfaite  du  Duc  de  Joyeuse  à  Coutras,  au 
mois  d'octobre  1581.  Fait  au  nom  du  Roy  de  Navarre  ;  un 
Cantique  du  Printemps  et  divers  Saincts  Cantiques  extraicts 
de  la  Sainte  Bible.  (Gant,  de  Moïse,  de  Débora,  d'Anne, 
mère  de  Samuel;  d'isaïe;  du  roi  Ezechias;  de  Jonas;  de 
Zacharie  et  de  la  Vierge  Marie. j 

VI)  Quelques  bibliographes  attribuent  encore  à  Odet 
de  La  Noue  l'ouvrage  suivant  : 

Resolution  1|  CLAIRE  ET  \\  FACILE  SUR  LA  \\  question 
tant  de  fois  faite  ||  de  la  prise  des  armes  ||  par  les  infé-|i rieurs.  || 
ou  il  monstre  ||  par  bonnes  raisons,  tirées  de  tout  droit  ||  Divin  et 
humain:  Qu'il  est  permis  et  li-||cite  aux  Princes,  seigneurs  et 
peuple  infé- Il  rieur,  de  s'armer,  pour  s'opposer  et  résister  ||  à  la 
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cruauté  et  félonnie  du  Prince  supé-|| rieur,  voire  mesme  néces- 
saire, pour  le  deb-||voir  duquel  on  est  tenu  au  pays  et  Repu-|| 
blique.  ||  A  BASLE.  ||  Par  les  héritiers  de  Jehan  Oporin.  ||  1575. 
iVS  de  103  pp.  chiff.  ^ 

Mais  nous  ne  pouvons  l'admettre .  D'après  Amyrault, 
le  seul  auteur  qui  ait  consulté  tous  les  papiers  de  1^  famille 
La  Noue  et  qui  articule  une  date  à  propos  de  l'âge 
d'Odet',  il  avait  vingt-six  à  vingt-sept  ans  en  1591.  Il 
serait  donc  né  vers  1565  et  la  question  ne  pourrait  même 
pas  se  poser  en  ce  qui  concerne  la  Résolution  claire  et 
facile.  Ce  qui  a  accrédité  cette  hypothèse,  c'est  que  l'opus- 
cule est  précédé  d'une  pièce  en  vers  signée  des  initiales  : 
0.  D.  L.  N.,  si  souvent  employées,  comme  nous  l'avons 
vu,  par  Odet  de  La  Noue.  La  voici  : 

PARAENETIQUE 
à  la  Noblesse  et  à  tous  autres  Françoes 
de  bon  cœur,  armés  pour  ré- 
sister à  la  Tyrannie. 

Soustenés,  vrays  Françoes,  contre  ces  furieux. 
Pour  le  bien  de  Testai,  l'honneur  de  la  couronne, 
Tenés  jusqu'à  la  mort,  cette  double  colonne. 
Justice  et  piété,  pourries  vous  faire  mieux? 

Attaqués  ces  mutins,  cruels,  séditieux, 
Et  tous  ces  massacreurs,  de  la  troupe  félonne  : 
Courage  nobles  cœurs,  que  rien  ne  vous  estonne. 
Ce  que  perdes  icy,  vous  le  gagnés  es  cieux. 

Puis  qu'avés  pour  garant  la  justice  immortelle. 
De  veoir  tant  d'esquadrons  de  l'armée  cruelle. 
En  sériés  vous  pourtant,  en  vos  cœurs,  esbahis? 

Car  si  vous  y  mourés,  vous  en  laissés  mémoire, 

A  la  postérité,  toute  pleine  de  gloire  : 

Pour  qui  doit-on  mourir,  sinon  pour  le  pays? 

N'est-il  pas  plus  probable  que  cette  Résolution  est 
l'œuvre  de  François  de  La  Noue,  qu'elle  ait  paru  pour  la 

1.  D'après  Texempl.  de  la  Bibl.  du  Prot.  Fr.  Coll.  André.  N"  1H8. 

2.  Vie  de  F.  de  La  Noue,  p.  363. 
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première  fois  en  1575,  et  qu'elle  ait  été  rééditée  plus  tard 
par  son  fils  qui  aurait  conservé  la  date  de  l'édition  origi- 
nale? A  moins  que  ces  vers  ne  soient  d'un  auteur  bien 
antérieur,  ce  qui,  d'après  leur  facture  et  orthographe, 
serait  fort  soutenable. 

M.  Picot*  ajoute  le  renseignement  suivant:  que  les 
vers  signés  0.  D.  L.  N.  ont  disparu  de  la  réimpression 
donnée  sous  la  rubrique  de  Heims,  par  Jean  Monchar, 
1577. 

1.  Les  Français  italianisants  au  -ï^^»  siècle,  t.  II,  p.  257. 
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